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Ancien professeur d’anglais, Jack McDevitt est né en 1935. Il a été officier de marine, chauffeur de taxi, agent des douanes, avant de se consacrer à l’écriture. Auteur de nombreux ouvrages de science-fiction (Les machines de Dieu, Deepsix, Polaris, Oméga…), il a reçu, pour Seeker, le prix Nebula du meilleur roman en 2006. Il vit aujourd’hui en Géorgie.


 

 

 

 

 

 

Pour T.E.D. Klein et Terry Carr

Avec toute mon amitié


Prologue

« Nous conseillons à nos clients de ne pas s’aventurer aujourd’hui sur les pentes, hormis celles de la piste bleue. Tout le domaine skiable demeure soumis à de forts risques d’avalanches. Il serait plus prudent de rester au chalet ou de passer la journée en ville. »

 

 

1398, CALENDRIER DE RIMWAY

 

Wescott sut qu’il était un homme mort. Et il y avait encore moins d’espoir pour Margaret ou sa fille. Bien qu’il eût suivi les instructions en restant à l’intérieur, il gisait maintenant sous des tonnes de glace et de roc. Tout autour de lui, en perdition dans les ténèbres qui lui semblaient l’ensevelir, il entendait pleurer et crier.

Il tremblait de froid, le bras droit écrasé, coincé sous une poutre effondrée. Il ne sentait plus la douleur, ni son bras.

 

Il repensa à Delia. Elle avait toute la vie devant elle… et pourtant, elle avait dû être emportée elle aussi. Il laissa couler ses larmes. Elle avait tant voulu venir.

Fermant les yeux, il tenta de se résigner. De se retrouver à bord du Falcon, où Margaret et lui s’étaient rencontrés. Des années si précieuses qu’elles en étaient inestimables. Il avait su que le jour viendrait où il souhaiterait revenir en arrière et tout recommencer.

Le Falcon…

Mon Dieu !

Il réalisa alors que si Margaret n’avait pas pu fuir le bâtiment, leur découverte allait disparaître avec eux. Delia en avait connaissance, mais elle était trop jeune pour comprendre.

Ils n’en avaient parlé à personne ! Personne sauf Mattie… Mattie savait.

Wescott se débattit contre la poutre qui l’écrasait, cherchant à s’en dégager. Il tenta de changer d’angle, de pousser avec les pieds. Il devait survivre assez longtemps pour leur dire. Juste au cas où…

Margaret n’était pas morte. Non, elle n’avait pas pu mourir.

Par pitié, ô mon Dieu… !

Autour de lui, les râles et les cris faiblissaient, des plaintes s’élevant encore par intermittence. Combien de temps, déjà… ? Des heures lui semblaient s’être écoulées depuis que le chalet s’était effondré sur eux. Où donc étaient les sauveteurs ?

Il écouta sa propre respiration heurtée. Le sol avait tremblé, s’était stabilisé, puis avait tremblé de nouveau. Ensuite, après les secousses, alors que tout le monde dans la salle à manger avait cru que c’était fini, un grondement assourdissant les avait submergés. Ils s’étaient regardés, certains se levant pour fuir, d’autres incapables de bouger, pétrifiés par la terreur… Les lumières s’étaient brusquement éteintes et les murs avaient implosé. Wescott était à peu près sûr que le sol s’était affaissé et qu’il était coincé dans le cellier, mais il ne pouvait en être certain. Non que ça eût une quelconque importance.

Le hurlement lointain de sirènes lui parvint. Enfin.

Wescott repoussa la poutre qui lui immobilisait le bras. Il ne se sentait plus réellement en phase avec son corps. Il était mentalement rentré en lui-même, considérant la scène de loin – un peu comme un spectateur dissimulé dans une cave. Sous lui, le sol se remit à trembler.

Il voulait croire que Margaret avait survécu. Pétillante, immortelle, prévoyante Margaret, qui n’était jamais prise au dépourvu… Qu’elle ait pu se retrouver balayée par tout ça paraissait impossible. Elle était retournée dans leur chambre prendre un pull. Elle s’était éclipsée quelques instants à peine avant le drame, avait monté l’escalier… et disparu de son existence.

Et Delia… huit ans, dans l’appartement… en train de bouder parce qu’il lui avait refusé la permission de sortir toute seule…

 

« Je m’en fiche qu’ils disent qu’on ne risque rien sur la piste bleue, nous attendrons que tout danger soit écarté. »

L’appartement, situé en façade du bâtiment, était au troisième étage. Qui sait ? Le désastre l’avait peut-être épargnée ? Wescott pria pour que toutes deux soient quelque part là dehors, dans la neige, en train de se ronger les sangs pour lui.

Quand les autorités avaient diffusé l’avis d’alerte, la zone où se dressait le chalet avait été déclarée sans risques. Comme le chalet était de construction solide, mieux valait rester en sécurité à l’intérieur, et tout se passerait bien dans cette zone où tout péril d’avalanche avait été écarté.

Dans le noir, Wescott sourit.

Ils étaient assis dans la salle à manger avec leur toute nouvelle connaissance, Breia-Machin-Chose, originaire de la même ville que lui, lorsque Margaret s’était levée, avait lancé un truc du genre « n’allez pas manger tous les œufs, vous deux, je n’en ai que pour une minute », et s’était éloignée. Massés près des portes d’entrée, des skieurs prêts à s’aventurer sur la poudreuse se plaignaient du niveau excessif de sécurité, rappelant, furieux, que la piste bleue était pour les débutants. Assis au milieu des plantes en pot, deux couples sirotaient leur verre. Un homme bâti en force aux allures de juge descendait l’escalier. Une jeune femme en veste gris-vert venait à l’instant même de s’asseoir au piano et de commencer des gammes.

Margaret avait dû avoir juste le temps d’atteindre leur chambre avant la première secousse. Les dîneurs s’étaient regardés, les yeux écarquillés par la surprise. Puis, quand la deuxième secousse avait eu lieu, la peur était devenue palpable. Autant que Wescott s’en souvînt, il n’y avait pas eu de cris, mais les gens avaient reculé en sursaut sur leurs sièges, avant de s’élancer vers les issues.

D’âge mûr, les cheveux foncés, Breia – une enseignante en vacances – avait regardé par la fenêtre pour voir ce qu’il se passait. D’où il était, Wescott ne pouvait apercevoir grand-chose, mais ses cheveux s’étaient subitement dressés sur sa tête en l’entendant hoqueter d’effroi et murmurer, terrifiée, « Vite, fuyez ! » Elle avait précipitamment repoussé sa chaise et pris la fuite.

Au-dehors, une muraille de neige fonçait sur eux. Un mouvement fluide, rythmique, quasi chorégraphié, une marée cristalline dévalant le flanc de la montagne, engloutissant les arbres et les roches puis, finalement, l’épais mur de pierre marquant l’enceinte du domaine du chalet. Il avait vu la neige balayer quelqu’un qui tentait de s’enfuir. Homme ou femme… ça avait été trop rapide pour qu’il puisse le déterminer.

Wescott était resté assis, conscient qu’il ne pourrait s’abriter nulle part. Il avait repris une gorgée de café. C’était comme si le temps lui-même avait suspendu son vol. Le réceptionniste avait disparu en un clin d’œil. Tout comme l’hôtelier et un des portiers. Près des portes d’entrée, les skieurs s’étaient dispersés.

Wescott avait retenu son souffle. Le mur pignon et les murs latéraux avaient volé en éclats dans la salle à manger.

Une vive douleur… Une sensation de chute…

Quelque part, des portes avaient claqué.

Quelque chose de mouillé coulait sur ses côtes, le chatouillant, mais il n’avait pas la possibilité de baisser la main pour savoir de quoi il s’agissait.

Breia n’avait pas pu s’échapper. Elle gisait probablement à quelques mètres de lui. Parler était difficile. Il n’avait apparemment plus assez d’air dans les poumons. Il réussit pourtant à chuchoter son nom.

Il entendit alors une voix lointaine.

— Par ici…

Une voix masculine.

Puis il y eut des crissements de bottes dans la neige.

— Vois si tu peux le dégager de là, Harry.

Quelqu’un creusait.

— Vite !

Aucune réponse cependant de Breia.

Il tenta d’appeler, d’attirer leur attention, mais il était sans force. Pas besoin, de toute façon. Margaret savait qu’il était en danger, et elle se trouvait sûrement quelque part, là dehors, en train de guider les sauveteurs.

Des ténèbres plus profondes l’enveloppaient. Les gravats sur lesquels il gisait perdaient de leur netteté, leurs contours se brouillaient. Il cessa alors de se tourmenter à propos du secret que Margaret et lui avaient partagé, de lutter contre la poutre qui le clouait sur place. Margaret allait bien. Il le fallait.

Et Wescott s’échappa de sa prison.


1

«… Mais ce qui marqua l’antiquité au sens le plus authentique [de la tombe égyptienne], ce fut de voir les graffitis étalés sur les murs, ceux des visiteurs athéniens vers l’an 200, Ère Commune. Et de savoir que l’endroit était aussi vétuste pour eux que leurs graffitis l’étaient pour moi. »

 

WOLFGANG CORBIN

Le Vandale et la jeune esclave, 6612 E.C.

 

 

1429, TRENTE ET UN ANS PLUS TARD

 

La station était exactement là où Alex avait dit qu’elle serait, sur la treizième lune de Gédéon V, une géante gazeuse sans attraits particuliers, hormis le fait qu’elle tournait autour d’une étoile morte plutôt que d’un soleil. L’orbite se détériorait et, dans cent mille ans à en croire les experts, elle s’abîmerait dans les nuages et disparaîtrait. D’ici là, elle nous appartenait.

La station consistait en un agglomérat de quatre dômes et toute une batterie de radiotélescopes et de détecteurs. Rien de fantaisiste. Tout, depuis les dômes, les appareillages électroniques et les rocs environnants, était d’un orange foncé inégal, uniquement illuminé par la géante gazeuse couleur argile et ses anneaux tirant également sur un brun boueux. Pas étonnant que personne n’ait remarqué la station durant plusieurs relevés de routine. Gédéon V venait tout juste de devenir la troisième station connue laissée par les Céliens.

— Magnifique ! souffla Alex, campé devant la vue bâbord, les bras croisés.

— Tu parles du site ? répondis-je, ou de toi ?

Il eut un sourire modeste. Nous savions tous les deux que l’humilité n’était pas son fort.

— Alex Bénédict a encore frappé ! ajoutai-je.

— Je suis sacrément doué, non ?

— Qu’est-ce qui t’a mis sur la voie ?

J’avais douté de lui sur toute la ligne et il savourait le moment.

— Simple, Chase. Laisse-moi t’expliquer.

Naturellement, il avait suivi sa méthode habituelle. Avec de l’imagination, un travail acharné et une attention méthodique à chaque détail. Il s’était intéressé aux archives du fret, aux parcours individuels, aux mémoires personnels et à tout ce sur quoi il avait pu faire main basse. Puis, il avait affiné le champ de ses recherches avant de conclure que Gédéon V était un point névralgique tout indiqué pour les opérations d’exploration que menaient les Céliens. La planète ne s’était d’ailleurs pas vu attribuer cette lettre numérale latine parce que c’était la cinquième de ce système ; il s’agissait en fait de la seule, les autres mondes ayant été engloutis ou arrachés de leur orbite par une étoile filante. L’événement s’était produit deux cent cinquante mille ans plus tôt, de sorte qu’il n’y avait pas eu de témoins. Pourtant, on pouvait déduire de l’orbite elliptique du monde restant qu’il en avait existé d’autres. Restait à savoir combien. Si les astrophysiciens étaient d’avis, en général, qu’il y avait eu quatre mondes supplémentaires, certains estimaient leur nombre plus proche de la dizaine.

Au fond, personne n’en savait rien. Mais la station, en orbite à plusieurs centaines d’années-lumière de la planète habitée la plus proche, serait une véritable mine d’or pour Rainbow Enterprises. Durant leur âge d’or, les Céliens avaient constitué une nation romantique qui s’adonnait à la philosophie, à la dramaturgie, à la musique et à l’exploration. On pensait qu’ils avaient dû s’aventurer plus loin dans l’amas Aurélien que n’importe quelle autre branche de l’espèce humaine. Gédéon V avait été le pivot de ces efforts. Alex était convaincu qu’ils avaient dû poursuivre bien au-delà et atteindre le Bassin. Dans ce cas, il restait beaucoup de choses à découvrir.

Il y avait de cela plusieurs siècles, les Céliens avaient connu un brusque déclin. Une guerre civile avait éclaté, soufflant d’un bout à l’autre de leur planète natale ; les gouvernements avaient sombré dans le chaos et, au final, les autres membres de ce qui était alors connu comme le Pacte avaient dû venir à leur rescousse. Depuis, leur âge d’or n’était pour ainsi dire plus que de l’histoire ancienne. Ils avaient perdu leur énergie novatrice, devenant des conservateurs plus intéressés par leur petit confort que par l’exploration. À présent, ils représentaient peut-être la société planétaire la plus régressive de toute la Confédération. Ils continuaient à tirer fierté de leur gloire d’antan, qu’ils brandissaient en étendard : Voilà qui nous sommes ! En vérité, c’était plutôt : « Qui nous étions ».

 

Nous nous trouvions à bord du Belle-Marie, à environ vingt mille kilomètres de la géante gazeuse, lorsque la rotation des dômes les fit entrer dans notre champ de vision. Alex gagnait sa vie grâce au commerce des artefacts et, occasionnellement, il découvrait des sites perdus. Il était doué dans sa partie, semblant posséder un radar pour détecter des ruines chargées d’histoire. Quand on lui en faisait la remarque, il se fendait d’un sourire modeste, mettant sa réussite insolente sur le compte de la chance. Quoi qu’il en soit, Rainbow Enterprises était une opération hautement lucrative qui me laissait plus d’argent à jeter par les fenêtres que je ne l’aurais cru possible.

La treizième lune était imposante, le troisième des vingt-six satellites par ordre décroissant de grandeur, et la plus grande à être dépourvue d’atmosphère. En conséquence, nous avions commencé nos recherches par elle. Les lunes de bonne taille se prêtent idéalement à l’implantation de bases spatiales car elles garantissent un niveau raisonnable de pesanteur. Reste qu’une lune trop grande dotée de sa propre atmosphère n’est pas souhaitable. Une atmosphère constitue toujours un facteur de complication.

En ce qui nous concernait, le vide spatial présentait un autre avantage : il agissait comme un revêtement protecteur, un agent de conservation. Tout ce que les Céliens avaient pu laisser derrière eux en fermant boutique six siècles plus tôt devait être en parfait état.

Si on avait pu inonder du rayonnement solaire les anneaux sombres de Gédéon V, ç’aurait été spectaculaire. Ils étaient comme gauchis, et divisés en trois ou quatre sections distinctes. Je ne pouvais pas en être tout à fait sûre. En fait, ça dépendait de l’angle de vision. La treizième lune se situait juste en deçà de l’anneau périphérique. Son orbite la faisait passer quelques degrés au-dessus et au-dessous du plan des anneaux, si bien que s’il y avait eu un tant soit peu de luminosité, le résultat aurait été fascinant… Vue depuis la station, la gazeuse géante elle-même ne quittait jamais sa position, à mi-hauteur du ciel, au-dessus d’un long vallonnement. Une présence sombre et terne, à peine davantage qu’une absence d’étoiles, au fond.

Je plaçai le Belle-Marie en orbite et nous descendîmes à bord de la capsule d’atterrissage.

Au nord et le long de l’équateur, la lune était grêlée de cratères, tandis que les plaines du sud se hérissaient de crêtes minérales bordant des canyons. Il y avait plusieurs chaînes de montagnes, hauts pics squelettiques de granit pur. Les dômes se dressaient à équidistance de l’équateur et du pôle Nord, sur un sol relativement plan. L’antenne de champ s’élevait à l’ouest, les montagnes à l’est. On avait laissé au beau milieu du complexe un véhicule à guidage terrestre.

Les dômes paraissaient bien entretenus. Alex les regardait avec une satisfaction grandissante tandis que nous perdions de l’altitude dans les cieux noirs. Six lunes étaient visibles. Pâles ectoplasmes à peine discernables à la faveur de la chiche lumière émanant de l’étoile centrale… Il fallait savoir qu’elles existaient pour les remarquer. Autrement… on pouvait fort bien passer à côté.

Je procédai à un atterrissage en douceur. Dès le contact établi, je coupai les moteurs et ramenai progressivement la pesanteur. Alex rongea son frein le temps que je me livre à ce qu’il qualifiait couramment d’excès de prudence féminine. Il ne tenait pas en place – « Allons-y, on n’a pas l’éternité devant nous ! » Il adorait jouer ce rôle. Pour autant, il n’appréciait guère les mauvaises surprises. Or, les éviter était censé être mon job. Quelques années plus tôt, j’étais passée au travers d’un cratère en sombrant dans un gouffre absorbant, et il prenait un malin plaisir à me le rappeler.

Tout tenait bon. Alex me gratifia d’un large sourire. Il restait assis devant la vue bâbord à savourer l’instant. Quand on se rend sur un de ces sites, déserts depuis des siècles sinon peut-être des millénaires, on ne sait jamais ce qu’on peut y trouver. Certains réservent aux audacieux des pièges mortels. On a vu des sols s’effondrer, des murs s’écrouler subitement. Dans l’une de ces stations distantes, la pression atmosphérique avait grimpé en flèche à la suite d’un dysfonctionnement et lorsqu’une équipe d’observation et d’étude Survey avait voulu y pénétrer, tout avait bien failli exploser.

Ce qu’on espère toujours, bien sûr, c’est une écoutille grande ouverte et une carte des lieux. Comme ce que l’équipe avait trouvé sur Lyautey.

Je me libérai des sangles de mon harnachement de siège et attendis Alex. Finalement, après une grande inspiration, il défit son harnais, fit pivoter son siège, s’en extirpa et se lesta de ses réservoirs d’air. Nous procédâmes à un contrôle radio puis inspectâmes mutuellement notre combinaison spatiale. Dès qu’il fut prêt, je passai à la décompression et ouvris le sas.

Nous descendîmes l’échelle de coupée pour toucher terre. Une terre friable, sablonneuse et constellée de copeaux ferrugineux. Nous vîmes des myriades d’empreintes de pas et de véhicules chenilles restées intactes au fil des siècles.

— Les toutes dernières, tu penses ? fit Alex.

— Ça ne me surprendrait pas, répondis-je.

J’étais plus intéressée par la vue. Une fine frange des anneaux ainsi que deux des lunes étaient visibles juste au-dessus de la ligne des montagnes.

— Quelque chose cloche, ajouta Alex.

— Quoi ?

Les dômes sombres étaient sous la chape d’un silence et d’un calme pesants. Sur la plaine qui, plein sud, s’étirait à perte de vue, rien ne bougeait. Rien d’insolite non plus dans les cieux.

Dans les ténèbres, je ne voyais plus le visage d’Alex, qui était comme enchâssé dans le casque de son scaphandre. Son attention semblait attirée par le dôme le plus proche. Non, au-delà… L’une des autres unités, septentrionale – qui se trouvait également être la plus grande des quatre.

Une porte béait… Quelqu’un y avait découpé un large orifice qui ne nous aurait pas échappé si nous y avions prêté attention.

Alex grommela quelque chose dans le circuit de communication à propos de vandales, s’y dirigeant à grandes enjambées irritées. Je lui emboîtai le pas.

— Attention à la pesanteur, dis-je en le voyant trébucher.

— Satanés pillards ! lança-t-il entre deux imprécations. Comment est-ce possible ?

Nous avions du mal à croire que quelqu’un ait pu nous battre de vitesse en ce lieu, des artefacts originaires de Gédéon V n’étant jamais apparus sur le marché. En outre, les archives historiques ne faisaient nulle part mention de la base.

— C’est forcément récent.

— D’hier, tu veux dire ?

— Ils n’avaient peut-être pas conscience de la valeur de leur trouvaille. Ils ont pu s’infiltrer là, jeter un coup d’œil et repartir.

— C’est possible, Chase. Comme il est possible que ce soit arrivé il y a des siècles. Lorsque les gens se souvenaient encore de l’endroit.

Pourvu qu’il ait raison…

Quand des archéologues tombaient sur un site mis à sac, le pillage remontait habituellement à quelques centaines d’années. Après un certain laps de temps, les gens oublient où sont les choses. Elles sont alors définitivement perdues. Je me demandais parfois combien de vaisseaux flottaient dans les ténèbres intersidérales, tout autour, après l’explosion d’un moteur… Des vaisseaux qui disparaissaient des annales comme s’ils n’avaient jamais existé.

Je me dois de préciser que nous n’étions pas des archéologues. Nous étions stricto sensu des hommes et des femmes d’affaires qui se faisaient fort d’approvisionner les collectionneurs et parfois, comme maintenant, nous traquions les trésors à la source. Le site nous avait paru être une mine d’or quelques instants plus tôt et voilà que…

Tandis que nous approchions, Alex retenait son souffle.

Le sas, découpé au laser, gisait de guingois. Une fine pellicule de poussière le recouvrait.

— Cela vient tout juste de se produire, commenta Alex.

On ne pouvait pas dire qu’Alex fût d’humeur égale. À la maison, dans un contexte social, c’était un modèle de courtoisie et de retenue, mais dans d’autres circonstances, loin de toute société, comme ici, sur cette surface lunaire, il m’arrivait d’entrevoir ce qu’il ressentait véritablement. Il fixa le sas de guingois, ramassa une roche, marmonna quelque chose puis jeta son projectile en l’air.

Je me tenais là, telle une gamine convoquée dans le bureau du principal.

— C’est probablement ma faute…

Le sas interne était lui aussi abattu. Au-delà, l’intérieur était plongé dans les ténèbres.

Alex me regarda. Même si sa visière était trop opaque pour me permettre de voir son expression, il n’était pas difficile d’imaginer ce qu’il ressentait.

— Comment cela ?

— J’en ai parlé à Windy.

Windy, une amie de longue date, était la directrice des relations publiques.

Bien qu’Alex ne fût pas franchement beaucoup plus grand que moi, il parut subitement me dominer.

— Windy ne lâcherait pas le morceau !

— Je sais.

— Tu lui en as parlé sur un circuit non crypté !

— Eh oui…

Il soupira.

— Chase, comment as-tu pu ?

— Je ne sais pas… (Je m’efforçais de ne pas geindre.) Je ne pensais pas que cela poserait problème. Nous parlions d’autre chose, c’est juste venu dans la conversation, tout naturellement.

— C’était irrésistible, c’est ça ?

— Je suppose, oui.

Du bout d’une botte, il repoussa le sas. Du moins, il essaya, car l’amas de métal ne céda pas d’un pouce.

— Eh bien, pour l’instant, on n’y peut pas grand-chose.

Je redressai les épaules.

— Tire-moi dessus si ça peut te soulager ! Ça ne se reproduira pas.

— Bah, ça ira, lâcha-t-il avec accablement. Allons voir les dégâts.

 

Des tunnels reliaient les dômes entre eux. Des escaliers descendaient aux sous-sols. Des endroits toujours hantés, éclairés par nos seules lampes de bracelet. Des ombres papillonnaient le long des cloisons de séparation juste à la périphérie de nos champs de vision. Je me rappelle avoir lu comment Casmir Kolchevsky avait été attaqué dans un endroit semblable par une unité de sécurité qu’il avait déclenchée par inadvertance.

Les vandales avaient été implacables.

Nous déambulâmes dans les secteurs opérationnels, traversant un gymnase et des appartements privés, une cuisine, une salle à manger… Partout où nous allions, les tiroirs étaient ouverts, leur contenu déversé, les boîtiers éventrés, les vestiaires saccagés… Une mise à sac en règle. Il ne restait pas grand-chose à vendre, fût-ce à des musées. Nous nous surprîmes à marcher sur la pointe des pieds sur les bris de verre et les disquettes de données fracassées et à contourner des tables renversées. Dans le vide spatial, certains tissus perdurent de façon surprenante. Mais nous ne retrouvâmes que quelques vêtements, gâtés par les produits chimiques utilisés dans la confection des matériaux d’origine. Quant au reste, c’était trop banal pour que quiconque y attache de l’intérêt. Peu importait au fond la provenance d’un polo : à moins qu’un général célèbre ou un dramaturge immortel l’ait porté, tout le monde s’en fichait. Les combinaisons de saut en revanche, qui présentaient un écusson d’épaulette, ou le nom de la base barrant la poitrine, tracé au pochoir, valaient leur pesant d’or. Nous en dénichâmes une, salement effilochée. L’inscription était bien sûr en signes céliens entourant un grand pic.

— L’emblème de la station, commenta Alex.

Les pillards, après avoir arraché les panneaux d’accès, avaient aussi cannibalisé le centre d’opération en emportant les appareillages électroniques. Là encore, l’objectif avait consisté à prélever tout ce qui provenait visiblement de la base. Tout le reste avait été détruit et abandonné sur le pont.

Quand nous eûmes fini notre tour d’inspection, Alex était livide. Les quatre dômes ainsi que le réseau souterrain avaient été soumis au même traitement. Une exception à ce chaos généralisé : nous découvrîmes une salle commune jonchée de débris, le plancher couvert de projecteurs, de lecteurs et de cristaux de données qui seraient asséchés bien avant que ne se soient écoulés six siècles. Dans un coin gisait un broc brisé et, dans un autre, un tapis en partie déchiré. Un guéridon trônait au centre, offrant un livre ouvert à qui viendrait occuper la chaise solitaire installée devant.

— Eh bien, fis-je en baissant les yeux, au moins on n’aura pas complètement perdu notre temps. Ce truc devrait rapporter un peu d’argent.

Ou pas.

C’était l’édition de l’année précédente du Guide de l’Antiquaire.

— On dirait bien que notre vandale savait que nous allions venir ici, conclut Alex. C’est sa manière de nous dire bonjour…


2

« Je lui dis qu’il était idiot. Je lui expliquai qu’il allait vendre notre histoire à l’encan en la convertissant en babioles avant de la livrer à des gens qui n’avaient pas la plus petite idée de qui était Mike Esther. Et lorsqu’il en aurait fini, quand le dernier cristal aurait quitté le musée pour être vendu à des orfèvres, il ne resterait rien des hommes et des femmes qui avaient bâti notre monde. Souriant, il secoua la tête et je crus un instant entendre sa voix se fêler. “Mon vieil ami, me répondit-il, ils ont tous disparu depuis bien longtemps.” »

 

HARAS KORA

Les Chroniques de Binacqua, 4417 E.C.

 

 

Winetta Yashevik, l’agent de liaison de Survey, dans la filière archéologie, était également la chef des relations publiques. Windy, comme on l’appelait, était la seule à qui j’avais dévoilé notre destination, mais je savais qu’elle n’aurait jamais livré d’informations à un concurrent d’Alex, même si, de son point de vue, nous transformions des antiquités en produits de base que nous revendions à des collectionneurs privés – une offense à la décence la plus élémentaire que sans jamais rien dire de manière franche et directe, elle parvenait toujours à me rappeler. Pour elle, j’étais une sorte de brebis égarée, celle qu’avait corrompue la fausseté du monde et qui ne paraissait plus capable de retrouver le chemin du bercail.

Cela dit, il lui était facile d’en juger depuis sa tour d’ivoire… Née avec une cuiller d’argent dans la bouche, elle n’avait jamais connu le dénuement et ignorait ce que c’était que de devoir se passer de tout. Mais ça, c’était une autre histoire.

Quand je fis un crochet par son bureau dans la succursale de Survey, au deuxième étage de l’immeuble Kolman, sa mine s’illumina et elle me fit signe d’entrer en refermant la porte.

— Je ne m’attendais pas à te revoir si vite. Tu n’as pas trouvé la base ?

— Si, répondis-je. Exactement là où Alex avait dit qu’elle serait. Mais quelqu’un nous avait précédés.

Elle soupira.

— Les voleurs sont décidément partout. Quoi qu’il en soit, félicitations. Maintenant, tu sais ce que nous ressentons lorsque Alex et toi vous emparez d’un site.

Souriante, elle marqua une pause, comme pour me laisser entendre que ce n’était qu’une simple boutade, mais je savais qu’en fait elle jubilait.

— Avez-vous pu vous tirer avec quelque chose ?

Je fis mine de ne pas remarquer sa singulière tournure de phrase.

— L’endroit avait été nettoyé.

Elle ferma les yeux. Je vis ses lèvres s’étirer finement, mais elle ne répondit rien. Élancée, le teint mat, Windy était passionnée par tout ce en quoi elle croyait. Avec elle, pas de demi-mesure. Si elle me tolérait, c’était parce que notre amitié remontait à l’époque où toutes deux, nous jouions à la poupée.

— Une idée sur les voleurs ?

— Non, mais leur passage était récent. Moins d’un an, je dirais, voire ces derniers jours.

Windy disposait d’un grand bureau aux murs lambrissés ornés des photos rappelant ses diverses missions et d’une poignée de récompenses. Le prix de l’Employée de l’année, le prix Harbison décerné pour une qualité de service remarquable, un témoignage d’appréciation de l’Union des défenseurs pour les contributions au programme des jouets… Il y avait aussi des clichés des fouilles.

— Eh bien, je suis navrée de l’entendre.

— Windy, nous essayons de comprendre comment ça a pu se passer. (Je pris une grande inspiration.) Ne le prends pas mal, mais toi seule savais où nous comptions aller.

— Chase, répondit-elle calmement, tu m’avais demandé d’être discrète là-dessus, et c’est ce que j’ai fait. Tu sais bien que jamais je n’irais apporter mon aide à l’un de ces vandales !

— Je sais. Nous nous demandions si l’information avait pu s’ébruiter d’une façon ou d’une autre. Quelqu’un d’autre aurait-il pu être au courant, dans l’organisation ?

— Non, je n’en ai parlé à personne. (Elle réfléchit.) À l’exception de Louis.

Elle parlait de Louis Ponzio, le directeur.

— OK. Ça signifie probablement qu’on épie nos communications.

— Possible. (Elle eut l’air mal à l’aise.) Chase, nous savons toutes les deux que le directeur ne gère pas le vaisseau le plus sécurisé de la planète.

En réalité, je ne savais rien de tel.

— C’est peut-être l’origine du problème. Je suis désolée. Je n’aurais rien dû dire.

— Ça ne fait rien. C’était probablement le réseau de transmission.

— Probablement. Écoute, Chase… Je ne voudrais pas que ça t’empêche de me faire part de vos projets.

— Là n’est pas le problème.

— La prochaine fois…

— Je sais.

 

Fenn Redfield, le vieux pote policier d’Alex, était au manoir à mon retour. Alex lui avait raconté ce qui s’était passé. Pas de plainte officielle, bien sûr. Impossible d’en déposer une.

— Il est possible que quelqu’un surveille nos transmissions.

— Je voudrais pouvoir vous aider, répondit Fenn. Il va simplement falloir que vous soyez plus attentifs à ce que vous dites en circuit ouvert.

Les yeux verts et la voix très grave, de taille ramassée et d’un physique assez râblé, Redfield était une barrique ambulante. Il ne s’était jamais marié, adorait faire la fête et tapait régulièrement le carton avec des partenaires de jeu dont Alex faisait partie.

— N’est-ce pas illégal d’espionner les gens ? lançai-je.

— Pas vraiment, répondit-il. Ce genre de loi serait inapplicable. (Il grimaça.) Détenir du matériel d’espionnage est bel et bien illégal en revanche. Je peux garder les yeux et les oreilles ouverts, mais ce que vous devriez faire en tout cas, c’est installer un système de brouillage.

Ça paraissait judicieux, sauf que lorsqu’on sollicite de nouveaux clients et qu’on attend leurs appels, c’est difficilement envisageable. Fenn nous assura qu’il nous avertirait s’il avait vent de quoi que ce soit. Autant dire que nous devions nous débrouiller tout seuls sur ce coup-là.

 

Nous allâmes manger avant de retourner au bureau. Alex était un grand adepte du déjeuner. Pour lui, c’était ça la vie. Nous descendîmes donc au Paramount House et, tout en dégustant nos sandwichs et notre salade de pommes de terre, nous décidâmes d’opter pour un cryptosystème apte à protéger les communications d’une part entre lui et moi, et d’autre part entre le bureau et nos clients les plus importants. Sans oublier Windy.

 

Si l’opération Gédéon V n’avait pas donné les résultats escomptés, Rainbow, lui, prospérait. Alex avait tout l’argent qu’il pouvait souhaiter. Tout cela, il le devait à la notoriété que lui avaient value les missions Tenandrome et Polaris. Pourtant, même sans cela, il aurait été riche. C’était un homme d’affaires doué. Quand on désirait faire estimer un artefact, on savait qu’on pouvait s’adresser à lui en toute confiance. Dans notre branche, la réputation, c’est essentiel. Son génie pour les relations publiques avait fait le reste.

Les quartiers généraux de Rainbow se situaient au rez-de-chaussée de sa résidence, un ancien manoir seigneurial qui avait jadis servi d’auberge aux chasseurs et aux touristes avant que la civilisation – ou l’expansion et les aménagements d’une urbanisation tentaculaire – ne passe par là. Selon la tradition, Jorge Shale et son équipe avaient réussi le premier atterrissage dans le secteur, sur la planète Rimway. Alex, qui avait grandi là, prétendait qu’il partait souvent à la recherche de traces de l’événement historique. Après plusieurs millénaires évidemment, il ne risquait guère d’en retrouver, à supposer même qu’il cherche au bon endroit. Mais il s’était très tôt intéressé à l’histoire et à tout ce qui concernait les fouilles, les artefacts, les vestiges… Autant de lambeaux d’une époque révolue.

Moi, j’étais son pilote, sa directrice des loisirs et son unique salariée. Officiellement, j’étais directrice adjointe, même si j’aurais pu m’arroger n’importe quel titre, y compris celui de chef des opérations.

Nous étions en plein hiver lorsque nous revînmes de la base célienne. Après avoir averti nos clients que nous étions de retour, nous dûmes répondre au pied levé aux questions pleines d’espoir concernant de nouveaux artefacts, passant l’après-midi à expliquer que non, nous n’avions rien pu rapporter. Une impossibilité.

C’était un de ces jours mornes et gris ardoise annonciateurs de chutes de neige. Le vent déviant du nord hurlait contre les murs du manoir. J’étais en plein travail quand Alex descendit de ses appartements. Il portait un épais pull gris et un pantalon noir.

De taille moyenne et moyen en tout, en vérité, il n’en imposait guère, jusqu’à ce que la lumière vienne frapper ses yeux brun foncé… Un jour que je disais qu’il n’accordait pas réellement de valeur aux antiquités en tant que telles, les considérant exclusivement comme une source de revenus, il avait vivement réagi, protestant vigoureusement. Aujourd’hui, il était encore irrité du « pillage de Gédéon V ». Et le problème ne se limitait pas au fait que quelqu’un lui ait brûlé la politesse…

— Je les ai trouvés.

— Quoi donc, Alex ?

— Les artefacts.

— Les trucs céliens ?

— Oui. Que croyais-tu ?

— Ils ont fait leur apparition sur le marché ?

— Oui, répondit-il en hochant la tête. Blue Moon Action les propose à la vente.

À l’écran, nous découvrîmes une somptueuse collection d’assiettes et de verres, quelques pulls et des uniformes de travail portant tous l’inscription célienne de Gédéon V avec le pic montagneux emblématique familier. Il y avait aussi du matériel électronique. « Ce coupleur à aimant serait du plus bel effet dans votre pièce à vivre », proclamait l’annonce. Le coupleur en question portait la griffe d’un fabricant et une date remontant à plusieurs siècles.

Alex demanda à Jacob de le connecter à Blue Moon.

— Je voudrais que tu écoutes ce que ces gens ont à dire, me lança-t-il.

Je me postai près des étagères, en retrait, là où je ne serais pas visible. Une unité Intelligence Artificielle prit notre appel.

— J’aimerais parler à un responsable, dit Alex.

— Je peux vous passer Mme Goldcress. Qui la demande ?

— Alexander Bénédict.

— Un instant, je vous prie.

Une femme blonde, mon âge environ, apparut. Chemisier blanc, pantalon bleu, boucles d’oreilles en or et bracelet. Elle arborait un sourire charmant.

— Bonjour, M. Bénédict. Que puis-je pour vous ?

— Vous avez des artefacts céliens en vente.

Près d’elle, un fauteuil apparut et elle s’y installa.

— C’est exact. Nous n’avons pas encore clos les enchères. En fait, elles ne se termineront pas avant la semaine prochaine. (Elle hésita.) À quelles pièces vous intéressiez-vous ?

— Mme Goldcress, puis-je savoir comment ces artefacts sont entrés en votre possession ?

— Navrée, je ne suis pas autorisée à vous le dire. Sachez seulement que ces objets seront livrés avec un certificat d’authentification en bonne et due forme.

— Pourquoi ne pouvez-vous pas me répondre ?

— Le propriétaire ne souhaite pas faire connaître son identité.

— Vous êtes simplement son agent, c’est bien ça ?

— En effet.

Ils se dévisageaient par-delà l’espace ouvert du bureau, elle dans son fauteuil, Alex debout, en appui contre mon bureau.

— Par ailleurs, le catalogue ne montre qu’une infime fraction de ce qui est disponible. Si cela vous intéresse, l’inventaire exhaustif des antiquités céliennes sera présenté ce week-end au comité électoral des Antiquaires. À Parmelee.

— Excellent. Auriez-vous l’obligeance de me mettre en liaison avec lui ?

— Avec qui ?

— Le propriétaire.

— Je suis désolée, M. Bénédict, je ne peux vraiment pas. Ce serait contraire à notre éthique.

L’air de ne pas y toucher, il produisit une carte de transmission, qu’il déposa bien visible sur le bureau.

— Je vous en saurais infiniment gré.

— Je n’en doute pas. Si c’était dans mes possibilités, croyez bien que je le ferais.

Alex sourit.

— C’est un plaisir de voir que notre métier compte encore des professionnels.

— Merci.

— Pourrais-je vous prier de lui transmettre un message ?

— Naturellement.

— Demandez-lui de m’appeler.

— Comptez sur moi.

Elle mit fin à la communication et il émit un soupir agacé.

— C’est une perte de temps ! Tu peux être sûr qu’on n’entendra jamais parler de lui.

J’étais déjà en train de faire une recherche sur le comité électoral des Antiquaires.

— Bolton est l’invité d’honneur cette année, annonçai-je.

Ollie Bolton dirigeait Bolton Brothers, une société de récupération historique officiant depuis plus d’un demi-siècle.

— Le comité a prévu plusieurs expositions.

Il fallait compter deux heures en train pour aller là-bas.

— Réserve, me dit Alex. On ne sait jamais qui peut se pointer.

 

L’exposition se tenait aux jardins Medallion, au milieu des passages couverts qui s’étiraient entre les bâtiments, des enceintes vitrées et d’une centaine de variétés de plantes à fleurs. Nous arrivâmes en fin d’après-midi, peu après l’inauguration et l’ouverture au public. L’exposition d’antiquités englobait la collection Rilby, en cours de transfert au musée de l’université, ainsi que plusieurs éléments électroniques vieux de trois mille ans provenant du Taratino, le premier vaisseau connu équipé en personnel à avoir quitté la galaxie. Sans compter les artefacts céliens.

Ça faisait mal au cœur : ils auraient pu – ils auraient dû – être les nôtres. Outre les matériaux que nous avions repérés dans le catalogue, il y avait des instruments de musique, des échiquiers, une lampe, trois photos encadrées (au grain encore remarquablement net en dépit de leur ancienneté), le tout présenté avec la base spatiale en toile de fond. Une femme figurait sur l’un des clichés, un homme âgé sur le deuxième et deux enfants en bas âge, un garçon et une fille, sur le troisième. Le garçonnet s’appelait Jayle. On ne savait rien de plus sur eux.

Mme Goldcress se montrait aussi peu communicative qu’elle l’avait été sur le circuit. Comment allait-elle ? Mais bien, elle nous remerciait… S’était-elle déjà rendue sur un site de fouilles ? Non, trop accaparée hélas… Quand Alex se demanda à voix haute si le propriétaire des artefacts céliens exposés était présent, elle répondit qu’elle l’ignorait.

Elle m’adressa alors un sourire poli des plus éloquents : ne pouvais-je donc détourner l’attention d’Alex plutôt que de continuer à lui faire perdre son temps ? Elle apprécierait…

— Avez-vous transmis ma demande au propriétaire ? s’enquit-il.

Nous nous tenions près de l’exposition célienne, qu’elle ne quittait pas des yeux.

— Oui, je l’ai fait.

— Et qu’a-t-il répondu ?

— J’ai laissé le message à son unité IA.

Alors que nous nous éloignions, il lâcha à voix basse :

— J’adorerais lui brûler la cervelle…

 

Parmi les participants, des marchands d’antiquités, une poignée d’universitaires et de journalistes. À 19 heures, tout le monde se réunit dans la salle Island pour le banquet. Il y avait près de quatre cents convives.

Nos voisins de table furent impressionnés de découvrir qu’ils étaient assis à côté du célèbre Alex Bénédict. Tous avaient hâte qu’il les régale du récit détaillé de ses incursions et Alex, qui savourait pleinement ces instants, ne se fit pas prier pour s’exécuter. C’était un type bien, qui avait la tête sur les épaules, mais il était flatté que les gens le félicitent à propos de ses contributions. Bien qu’il tentât de m’attribuer une partie du mérite, ses interlocuteurs ne s’en laissaient pas conter. Je sentais bien que, ce faisant, il était convaincu de faire preuve d’une modestie de bon aloi. « L’humilité, m’avait-il dit un jour, est la caractéristique de la grandeur. »

À la fin du banquet, le maître de cérémonie se leva pour porter quelques toasts. Feu Maylo Rilby, dont la collection inestimable venait de faire l’objet d’une donation au musée par le frère survivant, était représenté par une jeune nièce pleine de vivacité. Elle se leva à son tour et nous bûmes solennellement en l’honneur du cher disparu. Nous portâmes également un toast en l’honneur d’un des commissaires du musée de l’université et du président sortant du comité électoral des Antiquaires, qui prenait sa retraite après sept ans de bons et loyaux services.

Vint finalement le tour de l’invité d’honneur, Oliver Bolton, le directeur général de Bolton Brothers, un homme qui jouissait d’une extraordinaire célébrité. Contre toute attente, il n’y avait pas de « frères » dans l’affaire, pas même une sœur. Bolton n’avait pas non plus hérité son entreprise – qu’il avait fondée vingt ans plus tôt – de la génération précédente. En fait, il avait toujours regretté d’être fils unique. La dénomination sociale, expliquait-il, était une concession à ce sentiment aigu d’absence et de frustration.

C’était un homme de haute taille, grisonnant, à la prestance majestueuse, le genre de type qui inspire de la sympathie et à qui on fait instinctivement confiance. Il aurait fait un politicien efficace.

— Merci, Ben, merci, répondit-il une fois que le maître de cérémonie eut passé cinq bonnes minutes à le couvrir de louanges.

Il passa brièvement en revue deux ou trois de ses expériences les plus célèbres, profitant de l’occasion pour remercier et présenter ses adjoints. Puis il raconta quelques savoureuses anecdotes qui le touchaient de près. En Arakon par exemple, les ouvriers étaient repartis un soir avec leurs échelles, le laissant jusqu’au lendemain matin au milieu des sépultures. Et que dire de la nuit qu’il avait passée en prison à Bakudai, avec comme chef d’inculpation un vol aggravé…

— En théorie, ces gens avaient raison, mais si on laissait faire les autorités, cette vasque en cristal là-bas, que le musée s’apprête à accueillir, serait toujours enfouie dans le désert !

Une nouvelle salve crépitante d’applaudissements retentit.

Il se montrait tour à tour irrité, passionné et poète.

— Nous avons derrière nous mille cinq cents ans d’histoire, dont l’essentiel est parvenu jusqu’à nous grâce à des techniques qui ont permis de conserver ces vestiges dans les meilleures conditions. Les empreintes du premier homme à avoir foulé la lune sont toujours là. Je sais que nous nourrissons tous une même passion pour le passé et les reliques qui survivent à l’épreuve du temps, attendant qu’on les redécouvre dans ces lieux sombres où plus personne ne se risque. Ce soir, mes amis, c’est un grand honneur que d’être en votre compagnie.

— Comment se fait-il, chuchotai-je à Alex, que tu ne sois pas comme lui ?

— Tu préférerais peut-être bosser chez Bolton ? Je peux t’arranger ça.

— Il paie bien ?

— Quelle importance ? C’est un personnage tellement plus admirable que ton boss actuel.

Il feignait d’en plaisanter, mais je voyais bien qu’en réalité, ma remarque l’avait piqué au vif.

— Je me sens bien là où je suis.

Bolton, lui, jouait les jolis cœurs auprès d’un public qui lui était tout acquis.

— Traiter avec les antiquaires d’Andiquar a toujours été un privilège. Je me suis laissé dire que nous avions quelques invités venus des quatre coins du monde, et deux personnes en provenance d’autres planètes. (Il prit une minute pour repérer les visiteurs des Spinners et ceux de la Terre.) Notre monde natal. (Applaudissements.) Là où tout a commencé !

Nouvelle salve d’applaudissements.

Je pensais qu’il parlerait exclusivement de lui, mais il était bien trop malin pour ça.

— Mille cinq cents ans, enchaîna-t-il, ça fait long. Ajoutons à cela les guerres, les révoltes, les âges sombres, l’effondrement de la société… Dans ce chaos généralisé, les choses ont tendance à disparaître, des choses que nous ne devrions jamais oublier, telles ces Philippines qui, lors d’un conflit depuis lors tombé dans l’oubli, défièrent l’ennemi pour pourvoir en eau et en nourriture leurs hommes et leurs alliés durant la Marche de la Mort. Ah, je vois que certains d’entre vous savent de quoi je parle. Je me demande ce que nous en saurions encore aujourd’hui sans l’œuvre de Maryam Kleffner, là-bas dans le fond… (Il agita la main dans sa direction.) Bonsoir, Maryam !

Pour son propre prestige, il attirait l’attention sur d’autres convives.

— Les historiens débroussaillent le terrain. On ne soulignera jamais assez l’importance de leur contribution. Et en première ligne, nous retrouvons des personnalités comme Lazarus Colt. Il dirige le département d’archéologie à l’université. Sans Lazarus et son équipe, nous ne saurions toujours pas si les Mindans de Khaja Luan sont une réalité ou un mythe. Une civilisation dont l’âge d’or a couvert un millénaire, avant de sombrer pratiquement dans l’oubli elle aussi…

« Pratiquement… (Il tenait son auditoire en haleine. Souriant, il secoua la tête et marqua une pause.) Voilà un exemple de ce qu’apportent ceux d’entre nous qui recherchent et commercialisent les antiquités. Lazarus, avec qui j’ai parlé un peu plus tôt dans la soirée, serait le premier à vous dire qu’ils n’auraient jamais retrouvé les Mindans ni même ne seraient partis à leur recherche si Howard Chandis n’avait pas découvert une cuve à vin enfouie à flanc de colline. (Il regarda sur sa gauche.) Levez-vous, Howard, que tout le monde vous voie !

Howard obtempéra sous les applaudissements.

Bolton parla encore une vingtaine de minutes avant de faire remarquer qu’un des aspects les plus agréables de sa profession, c’étaient les rencontres.

— Merci beaucoup, mes amis !

Il s’inclina, s’apprêtant à descendre de l’estrade.

C’est à ce moment-là qu’un des convives, un petit homme fluet aux cheveux noirs et à la physionomie pugnace, se leva. Il y eut des murmures. Une table plus loin, une femme près de nous marmonna « Oh, oh…». Les applaudissements cessèrent. Bolton et le petit homme s’affrontèrent du regard.

Un de ses voisins chercha à faire rasseoir celui qui s’était levé, mais il se redressa de toute sa taille. Souriant, Bolton ne se départit pas de son ton affable.

— Vous avez une question, professeur Kolchevsky ?

Casmir Kolchevsky… L’archéologue quasi légendaire qui avait été poursuivi par l’unité de sécurité…

— En effet.

Alex reprit son verre de vin.

— Voilà qui promet d’être intéressant…

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

— Il n’approuve pas ce que nous faisons. Et condamne particulièrement ceux d’entre nous qui vont déterrer eux-mêmes ce qu’ils vendent ensuite aux plus offrants.

— Vous vous arrogez le mérite de bien des choses, attaqua Kolchevsky.

Bien qu’il fût loin d’être un orateur-né comme Bolton, il compensait par sa fougue ce qui lui manquait en tonalité et en timbre de voix. Il pivota sur lui-même pour prendre toute la salle à témoin.

Il avait un visage buriné, une longue mâchoire et des yeux qui, à cet instant précis, étincelaient de colère.

— Je suppose que plus rien ne devrait me surprendre, mais quand j’entends rendre hommage à ce voleur, ce vandale, je manque de m’étrangler ! À vous entendre, il a tout d’un honnête homme. Comme s’il apportait une réelle contribution à notre grand œuvre… En fait, vous l’applaudissez parce qu’il vous donne ce que vous vous plaisez à croire sur vous-mêmes. (Il se retourna vers l’orateur.) Moi, je vais vous dire quel genre de contribution vous apportez à la profession !

Je surpris des mouvements du côté des portes. Des agents de sécurité se déployaient dans la salle en circulant entre les tables. Ils se dirigeaient vers Kolchevsky.

— Vous tous, vous avez saccagé d’innombrables sites de fouilles d’un bout à l’autre de la Confédération, et même par-delà ses frontières ! Si ce n’est vous en personne, vous l’avez fait par procuration. En soutenant… (Il fut saisi par-derrière et écarté de la table.) Lâchez-moi !

Une femme de haute taille s’était placée dans son dos avec deux ou trois collègues de la sécurité. Elle lui signifia quelque chose.

— Non, protesta-t-il, il n’en est pas question, n’est-ce pas ? Pas question de regarder la vérité en face, pas vrai ?

Il se débattit de plus belle. Des renforts survinrent. À sa table, un autre convive fut à son tour aux prises avec un des agents. Un autre encore tomba au sol. Kolchevsky avait maintenant les bras immobilisés le long des flancs.

— Je partirai par mes propres moyens ! rugit-il. Ceci est une coterie de voleurs, et rien de plus !

Les gardes le traînèrent hors de la salle alors qu’il continuait à résister. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer le gaillard.

Bolton, lui, n’avait pas bougé de sa place d’honneur. Lorsque l’échauffourée parut s’être calmée, il tira sur les pans de sa veste et sourit de nouveau à son public.

— Tout cela fait partie du show, mes amis. Attendez un peu de voir la suite !

 

Quoi qu’il en dise, l’ambiance avait été quelque peu refroidie… Nous circulâmes parmi les invités, et quand le déroulé officiel eut pris fin, prîmes part à plusieurs entretiens. Alex avait la certitude que le client de Goldcress était présent quelque part en ces lieux. Forcément.

— Il n’aurait jamais pu résister.

— Mais comment espérais-tu le repérer ? demandai-je.

— Il nous connaît, Chase. J’espérais qu’il se trahirait d’une façon ou d’une autre, en nous témoignant peut-être un tout petit peu trop d’intérêt. En nous observant de trop près, qui sait, pendant que nous parlions à son agent.

— As-tu remarqué qui que ce soit de suspect ?

— J’ai vu que beaucoup de monde nous tenait à l’œil, répondit-il. Surtout toi d’ailleurs.

Une référence espiègle à ma jolie tenue de gala couleur rouge cerise, peut-être un brin trop osée par rapport à mes choix vestimentaires habituels.

Reste que si notre homme était effectivement de la fête, il se garda bien d’approcher. En fin de soirée, nous regagnâmes notre hôtel bredouilles.

 

Le jour où nous retournâmes au manoir, j’eus une panne d’oreiller. Lorsque je me présentai au bureau en milieu de matinée, Jacob avait affiché une liste des appels reçus. Parmi eux figurait un nom qui ne me disait rien.

— Une femme des environs, expliqua-t-il. Elle voudrait une estimation.

Dans le domaine des antiquités, les collectionneurs sérieux préfèrent mener leurs tractations face à face, surtout s’ils pensent détenir un artefact de valeur. Voilà pourquoi Alex refusait de réaliser une estimation à distance. Cela dit, dans leur immense majorité, les objets que les gens nous soumettaient n’avaient qu’une piètre valeur, et point n’était besoin de les voir de plus près pour s’en rendre compte.

Nous avions affaire à beaucoup de particuliers de passage, tout bêtement des gens qui avaient hérité de quelque chose et qui se demandaient si ça n’avait pas plus de prix que ce qu’on avait bien voulu leur en dire. Quand ils se décidaient, c’était nous qu’ils sollicitaient. J’y jetais un coup d’œil et fixais une valeur. En toute diplomatie, bien entendu. La vérité, c’est que je n’étais pas experte en objets d’époque, mais je reconnaissais de la ferraille quand j’en avais sous les yeux. En cas de doute, je passais la main à Alex. Quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, il s’agissait purement et simplement de détritus. Et encore, c’est là une approche conservatrice…

Deux ou trois heures plus tard, je répondis à l’appel et l’image de mon interlocutrice clignota dans le bureau. Je comptais estimer rapidement ce qu’elle allait me présenter et passer à autre chose.

C’était une blonde menue, très nerveuse et incapable de me regarder dans les yeux. Elle portait un pantalon doré qui eût été seyant si elle avait eu moins de hanches. Son chemisier blanc froissé et ouvert au col aurait pu être joliment pigeonnant si elle avait eu de la poitrine. Paradoxalement, elle arborait un sourire aussi agressif que timide, bien calée sur un divan Springfield élimé, le genre qui vous est offert pour peu que vous achetiez deux fauteuils assortis.

— Je m’appelle Amy Kolmer, j’ai ici quelque chose, j’aimerais que vous y jetiez un coup d’œil… Je me demandais si ça avait une quelconque valeur.

Elle tendit un bras hors de mon champ de vision pour ramener sous mes yeux une coupe qu’elle exposa en pleine lumière.

C’était un objet décoratif, de ceux qu’on pouvait acheter dans une boutique de souvenirs. Gris, avec un aigle blanc et vert gravé sur le flanc. L’oiseau de proie était représenté en plein vol, ailes déployées en une posture d’attaque ; un rien théâtral… Le genre qui avait pu jouir d’une certaine popularité au siècle passé. Sous l’aigle flottait un petit fanion où s’étalait une minuscule inscription en alphabet standard. Je n’arrivais pas à la déchiffrer. L’objet avait une facture antique.

Kolmer tourna la coupe pour me montrer l’autre face, qui représentait un globe et ses anneaux, des inscriptions supplémentaires courant au-dessus et en dessous. Le même type de symboles.

— Qu’en pensez-vous ?

— En quelle langue sont les inscriptions, Amy ?

— Je n’en ai aucune idée.

— Savez-vous ce que c’est ?

Elle parut perplexe.

— C’est une coupe.

— Je voulais dire quel genre de coupe ? D’où provient-elle ?

— C’est mon petit ami qui me l’a donnée. Mon ex, en fait.

Ses yeux se plissèrent et je compris que leur rupture avait été orageuse.

— Un jour, il m’a vue l’admirer, et il m’a dit que je pouvais la garder.

— Gentil de sa part.

— J’aimais bien l’aigle. (Elle le contempla.) Il m’a fait ce cadeau la nuit précédant notre rupture. Une sorte de lot de consolation, je suppose.

— …

— La coupe vaut plus que lui.

Elle eut un sourire qui montrait qu’elle ne serait pas particulièrement bouleversée d’apprendre que son ex venait de faire une chute mortelle du haut d’une falaise.

— D’où la tenait-il ?

— Je l’ai toujours vue en sa possession.

On n’arrivait à rien. J’étais tentée de lui donner un avis définitif, à savoir que la coupe ne valait rien. Mais le code d’éthique de Rainbow exigeait que l’on sache de quoi l’on parlait. Je m’en remis à notre IA.

— Jacob, de quelle langue s’agit-il ?

— En cours de recherche, me répondit-il.

Cette coupe ne présentait rien de nature à la distinguer du lot, n’étaient ces étranges symboles. Mais j’avais vu bien des lettrages déroutants durant mes années chez Rainbow et je savais que ça ne signifiait pas forcément quelque chose.

Jacob émit un curieux petit son, comme s’il se raclait la gorge, signe qu’il était surpris. Si Amy Kolmer n’avait pas déjà été dans le circuit, il aurait fait une apparition.

— C’est de l’anglais. De l’américain.

— Vraiment ?

— Bien sûr.

— Du quatrième millénaire ? hasardai-je.

— Du troisième. Plus personne ne parlait anglais au quatrième.

Amy reparut. Si elle ne s’était pas attendue à entendre de bonnes nouvelles de ma bouche, elle venait déjà d’en surprendre assez pour que ses espoirs renaissent.

— Cet objet aurait neuf mille ans ?

— Probablement pas. L’inscription est ancienne, ce qui ne signifie pas…

— On a peine à croire qu’après tant d’années, elle soit encore en bon état…

— Amy, pourquoi n’apporteriez-vous pas la coupe ici, que nous puissions la regarder de plus près ?

 

La vérité, c’est que si Jacob pouvait nous livrer à distance tous les détails concrets, Alex soutenait qu’une transmission digitalisée, ce n’était pas la même chose que de tenir en main l’objet. Il se plaisait à prétendre que ses actes relevaient d’une certaine dimension spirituelle. Évidemment, si on lui avait posé la question, il aurait répondu que tout cela n’était qu’un tissu d’absurdités. Restait qu’un objet concret avait des qualités que des ordinateurs ne sauraient mesurer.

Je pris donc rendez-vous avec Amy Kolmer l’après-midi même. Alex descendit nous rejoindre. Sa curiosité était piquée au vif.

Je ne m’intéressais pas particulièrement à ce petit bout de femme. Sur le circuit, j’avais bien senti qu’elle se méfiait de moi. Face à face, elle changea d’attitude, jouant les filles vulnérables qui exsudent la sexualité par tous les pores de leur peau. La présence d’Alex devait l’inspirer. Toute bichonnée, elle palpitait, feignant un grand émoi, et gardait les yeux timidement baissés.

Si elle pensait réussir ainsi à obtenir une remise de Rainbow, c’était bien mal connaître Alex.

Elle avait enveloppé la coupe dans un carré de lin, transportant le tout dans un sac en plastique. Une fois que nous eûmes pris place dans le bureau, elle ouvrit son sac, en sortit la coupe et la posa devant Alex.

Il la regarda attentivement, se mordillant la lèvre, grimaçant, puis la plaça sur le plateau de lecture de l’IA.

— Que peux-tu nous dire, Jacob ?

La lampe sommitale du plateau s’alluma en clignotant. Ambre. Rouge. Elle passa pratiquement par toutes les couleurs du spectre, diminua puis s’intensifia.

— L’objet est composé de résines styrène-butadiène-acrylonitrile. Le coloris est principalement…

— … Jacob, coupa Alex, de quand ça date ?

— Je dirais que la fabrication de l’objet remonte au troisième millénaire. L’an 2600 B.C. environ, avec une marge d’erreur de deux cents ans avant ou après cette date.

— Que disent les inscriptions ?

— Le fanion proclame : « Avènement du Nouveau Monde ». À l’arrière de la coupe, les lignes gravées semblent être une désignation, IFR171. Quant à l’autre mot, il est difficile à interpréter.

— La coupe proviendrait donc d’une agence quelconque ?

— Les initiales sont probablement celles de l’interstellar Fleet Registry, le Bureau des immatriculations de la flotte interstellaire.

— Ça vient d’un navire ? demandai-je.

— Oui. Il n’y a aucun doute là-dessus.

Amy me tira sur le bras.

— Et qu’est-ce que ça vaut ?

Alex lui fit signe de patienter.

— Jacob, l’autre terme est probablement le nom du vaisseau.

— Je pense que c’est exact, monsieur. La traduction de Seeker est « Chercheur ». Ou « Explorateur ». Quelque chose comme cela.

Les lampes s’éteignirent. Alex inspecta la coupe à la loupe.

— Elle est en assez bon état de conservation.

Amy n’y tenait plus.

— Dieu merci ! J’avais besoin que quelque chose aille dans le bon sens, pour changer !

Alex sourit. Elle pensait déjà à tout ce qu’elle allait pouvoir s’acheter.

— Comment cet objet peut-il être aussi vieux ? Mes tentures toutes neuves tombent déjà en morceaux !

— C’est de la céramique, expliqua-t-il. Un matériau très durable.

Se munissant d’un chiffon doux, il entreprit de le passer sur la coupe.

Elle demanda à nouveau quel prix elle pourrait espérer tirer de l’objet.

Alex fit la grimace qu’il adoptait toujours lorsqu’il ne tenait pas à répondre franchement à une question.

— En temps normal, nous ne nous portons pas acquéreurs ; nous allons d’abord faire des recherches, Amy, et tester le marché. À condition que vous fassiez preuve d’un peu de patience, ça devrait rapporter un bon prix.

— Deux ou trois cents ?

Alex eut un sourire paternel.

— Je n’en serais pas surpris.

Elle frappa dans ses mains de joie.

— Merveilleux ! (Elle me jeta un regard avant de revenir à Alex.) Et maintenant, que dois-je faire ?

— Rien pour le moment. Procédons par ordre, si vous le voulez bien. Déterminons d’abord avec précision ce que nous avons.

— Très bien.

— Avez-vous un quelconque titre de propriété à produire ?

— Oh, oh…

Elle changea de mine. Lèvres ouvertes, sourire évanoui…

— On me l’a donné.

— Votre ex-petit ami.

— Oui. Maintenant, il est à moi.

Alex hocha la tête.

— Certes, mais nous devrons produire un document réfèrent, histoire d’attester vos droits à mettre cet objet en vente.

— Entendu.

Elle avait l’air passablement perdu.

— Très bien. Confiez-le-nous. Quand nous aurons découvert quelque chose, nous reviendrons vers vous.

 

— Qu’en penses-tu ? lui lançai-je dès qu’elle fut sortie.

Il semblait très content.

— Neuf mille ans… Quelqu’un sera sûrement ravi de verser une petite fortune pour avoir le privilège de voir trôner cette relique sur sa cheminée !

— Tu crois que ça provient vraiment d’un navire ?

Il inspectait de nouveau l’objet à la loupe.

— Probablement pas. À l’époque, les voyages interstellaires n’en étaient encore qu’à leurs balbutiements. Selon toute vraisemblance, ça faisait plutôt partie d’un programme promotionnel. Ou alors ça a été mis en vente dans une boutique de souvenirs. Ce n’est pas vraiment important.

 

En fait, ce que nous espérions, c’est que la coupe ait voyagé à bord du Seeker – et même, qu’elle ait appartenu au capitaine. Idéalement, le Seeker figurerait dans les annales, il aurait accompli des prouesses spectaculaires et, mieux encore, se serait écrasé. Pour couronner le tout, son capitaine figurerait en bonne place dans les chroniques de l’histoire.

— Occupe-t’en, Chase. Mets Jacob sur le coup et découvre tout ce que tu peux là-dessus.
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« Il y a pour nous une attraction presque mystique dans la notion de monde perdu, d’une Atlantide qui existerait quelque part, un lieu où les problèmes routiniers de la vie ordinaire auraient été balayés, où tout le monde vivrait dans un château, où on ferait la fête toutes les nuits, où chaque femme serait d’une beauté saisissante, chaque homme d’un naturel noble et le cœur vaillant. »

 

LESCUE HARKIN

Mémoire, mythe et esprit, 1376

 

 

Le troisième millénaire était de l’histoire vraiment ancienne, et les archives parvenues jusqu’à nous notoirement lacunaires. Nous en connaissions les dirigeants politiques, nous savions quand et comment les guerres avaient éclaté (à défaut de toujours savoir pourquoi), quels étaient les artistes de premier plan de l’époque, les mouvements littéraires, les conflits religieux, mais nous ignorions pratiquement tout de la vie des gens, de la manière donc ils passaient leur temps ou de ce qu’ils pensaient du monde dans lequel ils vivaient.

Neuf mille ans, c’est long… À l’exception d’une poignée d’historiens, personne n’y réfléchissait réellement.

Jacob s’était donc lancé à la recherche du Searcher (ou « Explorateur ») – en pure perte. Il avait entrepris de réunir des comptes rendus détaillés des spationefs intersidéraux les plus célèbres, espérant que nous trouverions mention d’un nom analogue.

— Nous n’avons peut-être pas la bonne traduction, dit-il. L’anglais était une langue insaisissable.

Nous épluchâmes les journaux de bord et comptes rendus de l’Avenger, (ou « Vengeur »), qui avait joué un rôle important dans la première guerre interstellaire ayant opposé la Terre à trois de ses colonies au début du trente-troisième siècle. Nous passâmes également au peigne fin ceux du Lassiter, le premier astronef corsaire de l’espace intersidéral, sans parler de ceux du Karaki, au trentième siècle, le plus grand vaisseau de son temps, qui avait tracté un fret record de biens d’équipement jusqu’à Regulus IV pour que cette colonie démarre du bon pied, ou encore de ceux du Chao Huang, qui avait convoyé une équipe médicale sur Maracaibo lorsque, contre toute attente, les colons humains avaient été victimes d’un virus endémique. (À cette époque, les experts croyaient encore que les germes ne pouvaient s’attaquer qu’aux organismes vivants évoluant dans un même biosystème…)

Il y avait pléthore d’informations relatives au Tokyo, le premier bâtiment interstellaire à se volatiliser corps et biens dans les transdimensions. On n’en avait plus jamais entendu parler. On avait des clichés du capitaine et du second, ainsi que de divers passagers, du mess et de la salle des machines, mais on ignorait le lieu où il avait disparu.

Le plus célèbre de tous les astronefs, le Centaurus, avait réussi le premier vol transdimensionnel à destination de l’étoile voisine de la Terre – soit un voyage aller de sept semaines. On ne pouvait s’empêcher de sourire en se disant qu’il fallait alors autant de temps pour parcourir quatre misérables années-lumière !

Mais du Searcher, il n’était fait mention nulle part. Pas plus que d’un Explorer. En revanche, il y avait un Voyager. Trois appareils portaient ce nom, en fait. Un nom en vogue, visiblement. Il y avait même un Hunter (ou « Chasseur »).

 

Peu d’objets physiques avaient traversé le temps depuis le troisième millénaire. Dans leur grande majorité, ils étaient composés de céramique, comme la coupe d’Amy Kolmer, ou de plastique. Dans notre branche d’activité, il était notoire que les artefacts qui ne valaient quasiment rien étaient ceux qui duraient le plus longtemps.

Comme je ne connaissais aucun expert faisant autorité sur cette période, je m’adressai au Bureau de l’enregistrement pour choisir un nom au hasard, en l’occurrence un maître assistant de l’université de Barcross, un certain Shepard Marquard. En dépit de sa jeunesse, ses articles relatifs à la période qui m’intéressait lui avaient déjà valu la reconnaissance de ses pairs.

Je n’eus aucune difficulté à le joindre. Marquard était un type avenant, présentant bien, un rouquin de haute taille, de plus belle prestance que ses photos ne m’avaient amené à le supposer.

— Les archives navales et expéditionnaires de cette époque sont pratiquement toutes perdues, me répondit-il. Je vais voir ce que je peux faire, j’examinerai les documents que j’ai et je vous recontacterai.

Le lendemain, je visitai virtuellement une demi-douzaine de musées, passant beaucoup de temps à flâner au milieu des artefacts homologués du troisième millénaire. Je remarquai un coffret en plastique qui avait jadis pu être un vanity, un appareil électronique dont la fonction ne pouvait qu’être sujette à conjectures, une paire de hauts talons, deux ou trois stylos, une lampe, un divan, une feuille de papier plastifiée présentée comme la « rubrique des petites annonces d’un journal »… J’ignorais ce qu’était un « journal » et, autour de moi, il n’y avait personne pour me renseigner. (Marquard m’apprit par la suite qu’il s’agissait d’informations imprimées sur papier distribuées ensuite matériellement sur de grandes distances.) Il y avait aussi une casquette d’homme à visière para-solaire et une pièce de monnaie frappée d’un aigle sur une face. De l’argent métallique. États-Unis d’Amérique…

In God We Trust… Daté de 2006. D’après la légende, il s’agissait là de la pièce d’argent la plus vieille existant encore.

Quand j’eus vu tout ce qui m’intéressait, je m’installai dans une salle de lecture où j’ouvris un des fichiers de données.

Le troisième millénaire ? Une ère turbulente… La Terre était largement surpeuplée, avec des populations constamment en guerre les unes contre les autres pour des motifs politiques, territoriaux ou religieux. Souffrant de corruption généralisée, les systèmes politiques étaient sujets à l’effondrement.

L’Ère Industrielle avait laissé en héritage de graves problèmes environnementaux irrésolus, et la détérioration des climats à l’échelle mondiale paraissait coïncider avec l’attitude de plus en plus implacable des leaders politiques. Le pire d’entre eux était Marko III, connu de ses sujets américains comme Le Magnifique.

Au milieu du vingt-cinquième siècle, alors que Marko emprisonnait et exécutait ses victimes à tour de bras, selon son bon plaisir, Diane Harriman avait ouvert la voie avec ses recherches sur la structure dimensionnelle du continuum espace-temps. Vingt ans plus tard, Shi-Ko Han et Edward Cleaver nous avaient donné la propulsion interstellaire.

Quatre ans de plus, et nous découvrions le premier monde habitable… Et les volontaires s’étaient bien entendu bousculés pour s’engager dans ces premiers vols vers la Frontière…

 

Je m’apprêtais à rentrer au manoir quand Jacob me passa un appel.

— Chase, je pense avoir ce que vous cherchez.

C’était Marquard.

— Vous avez identifié le Searcher…

— Eh oui ! (Curieuse intonation que la sienne…) Puis-je vous demander pourquoi vous désiriez le savoir ?

Je lui parlai alors de la coupe. Quand j’eus terminé, il resta silencieux.

— À votre tour, repris-je enfin. Qu’avez-vous découvert ?

— Une surprise… Pourriez-vous venir me rejoindre à l’université ?

— Vous ne pouvez pas me le dire ?

— Vous savez quoi ? Et si vous vous joigniez à moi pour dîner ?

Aussi subtil qu’une avalanche…

— Docteur Marquard, je n’ai vraiment pas le temps de faire tout ce chemin jusqu’à Barcross.

— Appelez-moi Shep, m’offrit-il d’une voix suave. Venez. Je vous garantis que vous n’allez pas perdre votre temps.

 

Barcross est une grande île en forme de diamant connue comme lieu estival de villégiature pour célibataires. Des années plus tôt, ce genre de séjour faisait occasionnellement partie de mon calendrier social. Un tiers de surf, un tiers de clair de lune et un tiers de rêve. C’était l’un de ces endroits où on avait l’impression que l’amour de sa vie était là, tout près… Bien qu’un peu plus réaliste désormais, j’éprouvais encore des regrets en baissant les yeux sur les plages désertes et les villas, alors que je perdais de l’altitude au-dessus de l’océan. Le soleil venait de sombrer à l’horizon et les lumières commençaient à briller un peu partout.

L’île avait été bâtie sur des plans d’ingénieurs. À mesure qu’on s’enfonçait à l’intérieur des terres, des terrasses se dressaient de plus en plus haut, offrant en théorie une vue imprenable sur la mer à tous les habitants. On était en basse saison. Quelques âmes vaillantes empruntaient les rampes et les passerelles. Les boutiques et les restaurants étaient pratiquement tous fermés.

La population autochtone se montait à quarante mille âmes, quarante mille autres se répartissant dans les îles environnantes. L’université accueillait sept mille étudiants qui venaient des quatre coins de l’archipel ainsi que du continent. Elle avait bonne réputation, surtout dans le domaine des sciences. Si on voulait devenir physicien, c’était le bon endroit pour démarrer sa carrière.

Le campus s’étendait sur deux larges terrasses, situées immédiatement sous les bâtiments municipaux qui occupaient le point culminant de l’île. Je passai les commandes de l’hydroglisseur au guide de navigation, et mon véhicule se posa sur la plate-forme d’atterrissage qui jouxtait un dôme. Ce dernier abritait un centre estudiantin, quelques commerces et un restaurant, le Benjamin’s. À une époque lointaine déjà, il était situé près de la plage.

Marquard me surprit en surgissant d’une porte latérale. Il approcha à grandes foulées de la plate-forme, ouvrit l’écoutille et m’aida à m’extirper du véhicule. En des temps où la galanterie faisait figure elle aussi d’antiquité, c’était de bon augure.

Barcross détenait probablement le plus pimpant campus de toute la planète. Tout en obélisques, en bâtisses en écailles de tortue et en pyramides, il offrait une vue imprenable sur la mer. Hélas, il faisait froid ce jour-là et des rafales nous poussaient dans le dos.

— Ravi de faire votre connaissance, Chase, dit-il en me guidant à l’intérieur du Benjamin’s. Merci de vous être déplacée.

Il portait un pantalon gris, une chemise bleu coquillage et une veste blanche. Sous ses airs timides, ce grand gaillard chic, non dénué d’humour, avait fière allure. Il était visiblement en goguette pour la nuit.

Nous prîmes place et étudiâmes le menu. Le Benjamin’s n’avait guère changé après toutes ces années. La salle était plus vaste que par le passé, quand le restaurant se situait encore sur la jetée. Si le choix gastronomique avait évolué, lui aussi, l’ensemble restait accueillant, l’atmosphère feutrée et le décor fidèle à ses orientations marines. Des voiles, des gouvernails et des boussoles se répartissaient l’espace tandis qu’un pan de mur ouvrait sur un phare virtuel plongé en plein ouragan. On pouvait aussi admirer des portraits d’animateurs célèbres, comme la classique Cary Webber immortalisée devant le restaurant, sur la jetée, avec l’océan en toile de fond. Elle avait l’air perdu. Romantique dans l’âme, Cary était morte jeune et, bien évidemment, cela avait largement contribué à la faire entrer dans la légende.

Nous commandâmes du vin avec des gressins. Quand le serveur fut reparti, Marquard se pencha au-dessus de la table.

— Vous êtes d’une beauté saisissante, mais naturellement, vous le savez déjà.

Je me demandai dans quelle galère je venais d’embarquer. Je le remerciai, posai les coudes sur la table, croisai les doigts et y posai mon menton.

— Shep, qu’avez-vous sur le Searcher ?

— Mauvaise traduction, Chase.

Il jeta des coups d’œil à la ronde, comme pour s’assurer que personne n’épiait notre conversation – nous étions bien seuls, exception faite de trois ou quatre étudiants qui s’étaient installés près de la fenêtre – et baissa la voix :

— C’est le Seeker.

À en croire ses inflexions de voix, ce nom avait un sens particulier.

— Je suis navrée, Shep, j’ignore de quoi nous parlons. Qu’est donc le Seeker ?

— Un des navires qui ont convoyé les Margoliens vers leur colonie.

— Les Margoliens…

Mon ignorance le fit sourire.

— Les Margoliens ont quitté la Terre pendant le troisième millénaire. Disons plutôt qu’ils ont pris la fuite. Ils n’ont soufflé mot à personne de leur destination et nous n’avons plus jamais entendu parler d’eux. Il s’agit d’une colonie disparue.

L’Atlantide… Intava… Margolia… Je venais de comprendre.

— C’est un mythe, n’est-ce pas ?

— Pas vraiment. Ça s’est bel et bien produit.

— Ils ne portaient pas leur mère patrie dans leur cœur.

— Chase, ils vivaient dans une société qui était théoriquement une république…

— Mais… ?

— … Mais qui, en fait, contrôlait les églises et se servait des écoles pour endoctriner plutôt qu’enseigner. Le moindre manquement faisait figure de déloyauté. Les décisions des autorités ne devaient faire l’objet d’aucune remise en cause.

— Et sinon, qu’arrivait-il ? L’emprisonnement ?

— Les flammes de l’enfer.

— Que voulez-vous dire ?

— Par décret divin, il vous incombait de vous soumettre à la volonté du président. Rendre à César…

— Ce n’est pas ce que cette expression veut dire.

— On l’a quelque peu détournée de son sens premier. La tiédeur supposée à l’égard de l’establishment tant politique que social, en pensée aussi bien qu’en acte, constituait un grave délit envers le Tout-Puissant.

— Il n’y avait donc pas de sceptiques à l’époque ?

— Bien sûr que si. Mais on n’en entendait guère parler.

Difficile de croire que des gens aient pu vivre ainsi…

— Il s’agit donc d’un vaisseau célèbre ?

— Oh, oui.

— Êtes-vous en train de me dire que le Seeker n’est jamais réapparu, lui non plus ?

— C’est exact. (Il se pencha vers moi et la lumière du chandelier dansa sur ses dents blanches.) Chase, si la coupe dont vous m’avez parlé provient bel et bien du Seeker, vous n’auriez pas pu tomber mieux. Vous dites qu’une femme s’est présentée dans vos bureaux en vous l’apportant, tout simplement ? Sans explications ?

— Oui, ça résume assez bien ce qui s’est passé.

Je me disais qu’Alex allait être aux anges.

— Je suppose que vous ne l’avez pas ici, avec vous ?

Je souris.

— Si j’avais tenté de l’emporter, Alex aurait eu une attaque cardiaque.

— Et vous êtes certaine que cet objet est bien âgé de neuf mille ans ?

— C’est ce qu’indiquent les relevés obtenus.

— Incroyable… (Il me tendit mon verre en levant le sien.) Aux Margoliens !

— Que leur est-il donc réellement arrivé ?

— Personne n’en sait rien, dit-il en haussant les épaules.

Le vin. Les chandeliers. La lueur du feu. De bonnes nouvelles… Une conjonction difficile à battre.

— Ils se sont totalement volatilisés ?

— Oui.

Le serveur reparut. Même lorsque je suis invitée, j’ai tendance à manger léger. Je jetai donc mon dévolu sur une salade de fruits.

Le garçon me demanda si j’étais sûre de ma sélection, m’assurant que les « brisants » de Cordelia étaient excellents.

— Le Seeker, reprit Marquard, a quitté la Terre le 27 décembre 2688, avec à son bord neuf cents personnes.

— Il y a eu trois voyages si je me souviens bien ?

L’histoire commençait à me revenir.

— En effet. L’autre vaisseau s’appelait le Bremerhaven. Chacun fit trois vols, convoyant plus de cinq mille individus vers la colonie.

— Et personne n’en connaissait l’emplacement ? Comment est-ce possible ? On ne peut pas quitter la station sans remplir un rapport de mouvement !

— Chase, nous parlons des tout débuts de l’ère interstellaire. Il n’existait pas beaucoup de règles à l’époque.

— À qui appartenait le vaisseau ?

— Aux Margoliens. Selon les annales maritimes, il était remis en état après chaque vol.

— À vous entendre, il ne semblait pas flambant neuf…

— En fait, j’ignore ce qu’il fallait pour « maintenir à flot » un navire interstellaire en ce temps-là.

— A-t-on mené des recherches pour les retrouver ?

— Difficile à dire. Les comptes rendus ne sont pas clairs. Les autorités n’ont pas dû se donner trop de mal. Après tout, nous parlons de gens qui ne voulaient pas être retrouvés.

— Pourquoi ?

Il eut un sourire désarmant. C’était vraiment un beau gosse.

— Ils étaient perçus comme des fauteurs de troubles. Étant donné qu’ils voulaient demeurer dans l’ombre, le gouvernement n’a été que trop heureux de leur faire ce plaisir.

— En quoi étaient-ce des fauteurs de troubles ?

— Vous est-il déjà arrivé de vous rendre sur Terre, Chase ?

— En fait, non. J’y pense depuis des années, mais pour l’instant, je n’en ai pas encore eu l’occasion.

— Vous devriez. C’est là que tout a commencé. Pour un historien, le pèlerinage sur la Terre est un passage obligé.

« Quand vous irez, partez à la découverte des grands monuments, des pyramides, des statues, des digues, de la tour Kinoi, des Mirabulis… Faites un tour à Athènes, là où Platon et ses disciples furent à l’origine du monde civilisé. Visitez Londres, Paris, Berlin, Washington et Tokyo… Saint-Pétersbourg… Des endroits jadis célèbres. C’était en leur temps le centre du pouvoir. Savez-vous quel visage ils ont aujourd’hui ?

— Eh bien, je sais au moins que ce ne sont plus des capitales.

— À l’exception de Paris. Paris est éternel, dit-on. Chase, la Terre a toujours eu un problème : plus d’habitants que de ressources pour nourrir tout le monde. Et de tout temps, il en a été ainsi. Depuis l’Ère Industrielle. En conséquence, il y a toujours eu des affamés et des épidémies. Lorsque les temps sont durs, les rivalités ethniques s’embrasent. Les nations deviennent instables, les gouvernements nerveux. Résultat : les autorités imposent des restrictions et les libertés individuelles sont battues en brèche. Et sur Terre, il n’y a jamais eu pénurie de dictateurs. Les gens y ont leurs habitudes, leurs rancœurs et leurs croyances qu’ils se transmettent de générations en générations.

« La population mondiale est aujourd’hui d’environ huit milliards. Au départ des Margoliens, elle atteignait le double. Pouvez-vous vous représenter ce que la vie devait être en ce temps-là ?

— Donc, repris-je, les Margoliens étaient… opprimés ? Ils cherchaient un ailleurs meilleur où ils pourraient nourrir leurs enfants ?

— Non, c’étaient des intellectuels, globalement, qui avaient leur part des richesses. Mais l’environnement nocif leur déplaisait. Nocif au plan tant concret que psychologique. Ils avaient un dictateur, un théocrate du nom de Carvalla – oh, ce n’était pas le plus dangereux de sa catégorie, loin de là, mais ça restait un despote néanmoins. Il contrôlait les médias, les écoles, les églises. Vous deviez aller à l’église ou en subir les conséquences. Quant aux écoles, c’étaient des centres d’endoctrinement.

— Difficile de croire que les gens aient pu consentir à vivre ainsi.

— Ils étaient programmés pour se soumettre. Du temps de Carvalla, si vous ne faisiez pas ce qu’on vous disait de faire, vous disparaissiez.

— Je commence à mieux comprendre pourquoi ils ont voulu s’enfuir.

— Leur chef s’appelait Harry Williams.

Un autre nom que j’étais visiblement censée connaître.

— Navrée, je ne vois pas…

— C’était un magnat des communications, lié des années durant à divers mouvements sociaux et politiques visant à alimenter les enfants dénutris et à rendre accessibles les soins médicaux. Tant qu’il ne s’est pas attaqué à l’éducation, il n’a pas eu de problèmes.

— Que s’est-il passé alors ?

— Les autorités n’ont pas apprécié sa démarche qui consistait à encourager les gosses à tout remettre en question. On l’a accusé d’antipatriotisme. Et d’athéisme.

— L’était-il ?

— Il était agnostique, ce qui était tout autant condamnable.

— Dans ce type de société certainement. Vous disiez que c’était une théocratie ?

— Oui. Le chef de l’État était également, de fait, le chef de l’Église.

— Qu’est devenu Williams ?

— Il a écopé de quinze ans de prison. Ou dix-sept, selon les sources. S’il n’avait pas eu d’amis influents, il aurait été exécuté.

— Il s’en est donc sorti ?

— Oui. Et c’est durant ses années d’emprisonnement qu’il décida qu’il fallait faire quelque chose. La révolution n’était pas envisageable. Ne restait donc plus que la fuite. « Joseph Margolis avait raison, aurait-il dit lors d’un meeting avec ses associés, nous ne parviendrons jamais à changer le monde. »

— J’imagine que leur appellation vient du nom de cet homme, Joseph Margolis ?

— Exact.

— Qui était-ce ?

— Un Premier ministre britannique. Un héros doublé d’un philosophe, selon toute vraisemblance.

— Et en quoi avait-il eu raison ?

— En affirmant que les télécoms et les technologies de la communication mènent à l’asservissement. Qu’il devient très difficile avec elles de préserver les libertés individuelles. Il se plaisait volontiers à citer Benjamin Franklin à propos du peuple américain : « Nous vous avons donné une république. Voyons maintenant si vous saurez la maintenir. »

Je compris tout à coup où il voulait en venir.

— Il n’y avait pas de colonies en ce temps-là, n’est-ce pas ?

— Deux petites, toutes deux sous la tutelle de la mère patrie. Il n’y avait pas d’indépendants.

— Et le gouvernement y a consenti ?

— Il l’a encouragé, a offert son aide… (Tournant les yeux vers la fenêtre, il contempla l’océan, au loin.) Bon débarras… Le hic, c’était que les autorités connaîtraient la destination du vol et l’emplacement de la nouvelle colonie. Or Williams voulait leur échapper complètement. En conséquence, il fallait que ses partisans et lui se débrouillent entièrement seuls.

— Ça n’était pas possible.

— Certains Margoliens ont été de votre avis. Williams les a néanmoins persuadés de tenter l’aventure. Ils pensaient être en mesure de fonder un nouvel Éden, un berceau pour l’humanité qui incarnerait la liberté et la sécurité. Le lieu idéal pour vivre.

— Combien de fois n’aura-t-on pas cru à cette chimère…

Il hocha la tête.

— Quoi qu’il en soit, ces gens étaient au désespoir. Ils ont donc envoyé des éclaireurs à la recherche de la meilleure destination. Ensuite, ils en ont gardé les coordonnées secrètes, ont fait l’acquisition de deux astronefs et ont pris leur envol. Ils étaient cinq mille.

— Quelle histoire incroyable !

— Harry a embarqué avec le dernier groupe, plus de quatre ans après le départ des premiers Margoliens. Il aurait déclaré aux médias que, là où ils se rendaient, même Dieu ne pourrait les retrouver.

— Et nul ne l’a jamais pu.

— Non, conclut Marquard. Pour autant que je le sache.

 

Alex n’était pas très démonstratif. Si le bâtiment prenait feu, il se contentait de suggérer que la prudence voulait qu’on se dirige vers la sortie… Le fait que la coupe puisse être liée à un vaisseau célèbre et à un non moins célèbre mystère ne le fit donc pas bondir de joie. Je surpris néanmoins une lueur de satisfaction au fond de ses prunelles marron.

— Jacob…

Jacob répondit avec quelques notes de la Huitième de Perrigrin. Le genre d’accords majestueux sur lesquels les personnages héroïques, dans les simulations informatisées, font leur entrée en scène. Alex lui fit signe que ça suffisait.

— En quoi puis-je vous aider ? enchaîna Jacob, du ton de baryton le plus grave qu’il put adopter.

Alex leva les yeux au ciel.

— Jacob, nous aimerions savoir si des artefacts quelconques, provenant des deux vaisseaux associés aux Margoliens, le Seeker et le Bremerhaven, sont actuellement disponibles, ou s’ils se sont retrouvés à un moment ou à un autre sur le marché.

— Il s’agirait d’objets très anciens. J’aurais besoin de quelques instants.

Quelques minutes plus tard, il était de retour :

— Je ne vois rien de cette nature. Rien d’associé à l’un ou l’autre de ces bâtiments. Il existe six articles homologués relatifs aux Margoliens eux-mêmes, ainsi que d’innombrables autres objets prêtant à caution.

— Nomme-les, s’il te plaît. Ceux qui sont dûment homologués.

— Un linker, un stylo portant le nom gravé de Jase Tao-Ki, Tao-Ki ayant été un membre important du groupe et un généreux donateur, une plaque murale émanant d’un collectif d’aide sociale en hommage aux Margoliens, un pin portant leur symbole (une torche) et leur nom, un portrait d’Harry Williams en personne ainsi qu’une copie de La Course glorieuse, signée de son auteur, Kay Wallis. Il s’agit d’un compte rendu des préparatifs de la mission. L’encre de la signature est quelque peu passée, mais elle se voit encore nettement aux ultraviolets. Ces six articles sont restés sur Terre après leur départ. Il ne subsiste rien d’eux ensuite.

— Qui était Kay Wallis ? demanda Alex.

— Une des fondatrices de l’organisation et un de ses plus farouches défenseurs jusqu’à ce qu’elle devienne la risée générale. Les archives ne sont pas très claires sur le sujet, mais on dirait bien que Wallis mourut peu avant les derniers décollages. Elle ne quitta jamais la Terre. Dans La Course glorieuse, elle présentait dans les grandes lignes leurs objections face à diverses politiques gouvernementales. De leur point de vue, chaque génération était exposée à toute une batterie d’idéologies. Une fois imposées, celles-ci étaient ancrées dans les mentalités, entravant la pensée indépendante et favorisant l’hostilité. Ramener les confréries religieuses au pas, serrer la bride à tout ce qui était de nature corporatiste, reconnaître que la dissension était un mécanisme sain, fournir un champ d’action à la hauteur afin que personne ne soit désavantagé : Wallis écrivit tout cela noir sur blanc.

— Si la société américaine – car c’est bien de l’Amérique dont il s’agit, n’est-ce pas ? – si la société américaine était si répressive, comment Wallis a-t-elle réussi à se faire publier ?

— Ce document fut publié en Chine, répondit Jacob, un des derniers bastions de la démocratie sur Terre.

— Les Margoliens n’étaient pas réellement désavantagés, observai-je.

Alex plissa le front.

— Ils avaient des ressources. Mais faute de jouir de liberté d’action, désavantagé est bien le terme qui convient. (Il griffonna quelque chose sur un bloc-notes électronique.) Parlons des artefacts.

Il demanda à Jacob une liste des sommes acquittées la dernière fois que les six reliques margoliennes avaient changé de mains. Jacob spécifia que deux des transactions avaient été tenues secrètes. Les quatre autres s’imprimèrent sur une sortie papier. Alex soupira.

— Pas mal…

En effet. Le stylo de Tao-Ki avait été adjugé pour une somme qui représentait plusieurs années de mes revenus. Et je gagnais très bien ma vie. Quant aux autres objets, ils s’étaient vendus encore plus cher.

Alex se frotta les mains.

— OK. Avant que tout ceci ne soit porté sur la place publique, il faudra qu’Amy produise les documents attestant ses droits légitimes sur la coupe.

— Tu vas t’en charger ? lui demandai-je.

Il y aurait aussi des négociations à mener, et ça, c’était son rayon.

— Recontacte-la quand tu pourras. Vois si elle serait disposée à nous retrouver au Hillside.

J’appelai Amy. Se doutant qu’il s’agissait de bonnes nouvelles, elle me pressa de questions. Je lui expliquai que nous en étions encore à la phase des recherches, mais qu’Alex avait besoin de quelques précisions supplémentaires. Elle finit par consentir à nous rejoindre à l’heure dite. Au Hillside, Alex lui recommanderait de ne parler de l’affaire à personne tant que nous n’aurions pas la certitude que la propriété de la coupe ne risquait pas de lui être disputée. Nous devions en passer par là afin de nous protéger puisque nous allions jouer le rôle d’intermédiaires.

 

Alex avait déposé la coupe dans notre chambre forte. Je rappelai son image à l’écran et m’interrogeai sur son historique.

Selon toute probabilité, quelqu’un l’avait recueillie comme souvenir aux premiers temps du Seeker, avant qu’elle ne soit assimilée à la migration margolienne. À moins qu’elle ait pu faire un ou deux des premiers vols en partance pour la colonie avant d’être débarquée au retour de la troisième mission. Improbable mais néanmoins possible. Oui, ça avait pu se passer comme ça. Auquel cas – et nous serions en mesure de le prouver –, la coupe acquerrait une valeur faramineuse…

Quand je m’en ouvris à Alex, il me conseilla de ne pas me laisser emporter par l’enthousiasme.

— Les trajets n’étaient pas si évidents au vingt-septième siècle. Ce qui est probablement arrivé, c’est que quelqu’un aura réussi à obtenir le droit de reproduire des coupes, des uniformes et toutes sortes de souvenirs du Seeker pour les vendre au public.

Les mots anglais semblaient particulièrement exotiques. Marquard avait prononcé le nom du vaisseau tant en standard qu’en anglais. Il avait ce faisant admis qu’il existait une certaine incertitude quant à la prononciation exacte. Il ne nous restait pas de cette période d’archives orales d’origine, de sorte que si nous pouvions lire la langue, plus personne ne savait de façon certaine quelle sonorité elle avait pu avoir à l’oreille.

See-ker… Accent sur la première syllabe « see », qui veut aussi dire « voir ».

En partance pour le cosmos…

Où étaient-ils donc partis ?

 

« Là où nous nous rendons, même Dieu ne pourra pas nous retrouver. »

Il existait plusieurs versions sur la formation et le cadre de vie d’Harry Williams, les racines du mouvement margolien, les attaques de l’époque accusant les Margoliens d’élitisme, leur destination probable et, pour finir, les théories qu’avait suscitées leur disparition. Ils avaient fait très précisément ce qu’ils avaient annoncé, suggéraient certains, en partant si loin que, même des millénaires plus tard, le monde sur lequel ils avaient jeté leur dévolu demeurait inconnu.

Le bon sens populaire supposait que quelque chose avait cloché, entraînant la chute de la colonie tout entière. Selon certains, Margolia, au fil du temps, avait fui les heurts et le chaos, les régressions frappant de manière cyclique les civilisations souches, si bien qu’à la fin elle ne voyait plus du tout l’intérêt de communiquer avec nous. Quant à moi, j’estimais que la sagesse populaire était une fois de plus dans le vrai.

Margolia avait fait l’objet de nombreuses simulations. Jacob m’en montra une, intitulée Invader (« Invasion »), produite moins d’un an plus tôt. Le héros y découvrait que les Margoliens étaient revenus subrepticement dans la Confédération. Ils jouissaient d’une haute évolution, se mêlaient à nous à notre insu, contrôlant les rouages gouvernementaux. Jugeant inférieurs les êtres humains ordinaires, ils projetaient de s’emparer du pouvoir. Lorsque le héros tentait d’alerter les autorités, sa petite amie disparaissait et des membres de son entourage trouvaient la mort. Les courses-poursuites s’enchaînaient dans les allées sombres, jusque dans les coursives d’une station spatiale à l’abandon. À la fin, l’intrigue se délitait en un règlement de comptes majeur, la jeune dame était sauvée et le bon peuple de la Confédération enfin prévenu du danger.

L’histoire n’expliquait pas pour quelle raison les Margoliens auraient voulu reprendre le contrôle de notre monde dépravé. Un bon point cependant pour les producteurs : durant les scènes de courses-poursuites, je m’étais cramponnée à mon siège…


4

« Bois longuement à la coupe de la vie ;

Abreuve ton âme de son vin ténébreux,

Car une telle coupe ne fait le tour de la table qu’une seule fois. »

 

MARCIA TOLBERT

Les Jours du Centaure, 3111 E.C.

 

 

Le Hillside était un club très sélect situé le long de Riverwalk (la « Promenade du Fleuve »). Le genre d’établissement où les menus ne comportent aucun prix parce que la clientèle n’est pas censée regarder à la dépense. Il y avait une hôtesse d’accueil humaine, comme il était d’usage dans les meilleurs restaurants, et des serveurs humains, ce qui ne l’était évidemment pas. Sans compter un pianiste.

Des chandelles parfumées au jasmin brillaient sur toutes les tables, lesquelles étaient en bois sombre, comme les murs. Les imprimés dans le style du siècle dernier apportaient une touche de nostalgie. Je remarquai dans la salle deux ou trois sénateurs accompagnés de leur épouse (du moins le supposai-je). L’un d’eux, champion des bénéfices d’entreprise, reconnut Alex et vint le saluer.

Amy entra quelques minutes plus tard, jetant des regards perdus à la ronde. Puis elle nous aperçut et nous rejoignit d’une démarche vive.

— Bonsoir, M. Bénédict, dit-elle en continuant d’observer furtivement les lieux.

Elle me salua aussi avant de s’asseoir.

Elle portait une tenue lavande repassée de frais et semblait s’être maquillée. Ses cheveux tirés en arrière étaient coiffés avec soin. Le regard plus alerte que lors de sa visite dans nos bureaux, elle se tenait également plus droite. Elle n’était pas à son aise, mais naturellement, c’était précisément la raison de notre présence en ces lieux. Quand Alex voulait déstabiliser un client, il utilisait le Hillside à son avantage. Autrement dit, dès qu’il voulait quelque chose qu’il n’était pas certain d’obtenir.

Amy passa immédiatement à l’attaque :

— Chase m’a annoncé que vous aviez de bonnes nouvelles pour moi.

Son imagination était visiblement en ébullition. Alex me dévisagea, déchiffra mon expression et sourit.

— La coupe est liée à un des tout premiers vols interstellaires, très célèbre de surcroît. Nous pensons que sa valeur est importante – dans des limites néanmoins raisonnables.

— Combien ?

— Nous devrons laisser le marché en décider, Amy. Je préférerais ne pas me perdre en conjectures. (Il lui tendit une puce.) Dès que vous en aurez le temps, complétez ce document. Il permettra d’établir vos droits légitimes de propriété sur l’objet.

— Pourquoi devrais-je faire cela ? Il est à moi, on me l’a donné.

— Certes, mais en pareil cas, des disputes ne tardent pas à éclater. Cette simple formalité pourrait nous épargner bien des problèmes par la suite.

La jeune femme était contrariée. Elle prit néanmoins la puce et la glissa dans une poche latérale.

— Je vous la rapporterai demain.

— Bien, ponctua Alex. Sitôt cela fait, nous mettrons la coupe sur le marché et verrons ce qui se passera.

— Entendu.

Se penchant en avant, il baissa la voix pour ajouter :

— Même si nous n’en connaissons pas encore la valeur exacte, nous devrions dès à présent nous entendre sur une mise à prix plancher.

Il énonça un chiffre. Bien que je fusse pourtant rompue à ce genre de procédures, j’en restai bouche bée, le souffle coupé. C’était plus que ce que j’avais pu gagner dans toute ma vie. Amy ferma les yeux et je vis une larme rouler sur sa joue. J’étais moi-même émue.

— Merveilleux…, murmura-t-elle dans un souffle.

Alex rayonnait. C’était l’incarnation de la satisfaction philanthropique. Porter assistance à quelqu’un, c’était tellement valorisant ! Quant à notre intéressement, il se monterait bien évidemment à dix pour cent du prix de vente final. Je connaissais assez bien Alex pour savoir qu’il venait de donner une enchère minimale.

Je crus une minute qu’Amy allait se décomposer, submergée par un trop-plein d’émotion. Mais elle se reprit.

— Maintenant, ajouta Alex, j’aimerais que vous fassiez quelque chose pour moi.

— Bien sûr.

Le serveur se présenta et nous prîmes notre temps pour passer commande, même si Amy ne prêtait guère attention au menu. L’homme reparti, Alex se pencha de nouveau au-dessus de la table.

— Je voudrais que vous me disiez d’où la coupe provient.

Elle parut surprise. Le renard et les fins limiers.

— Mais, je vous l’ai dit, M. Bénédict… Mon ex me l’a donnée.

— Quand cela se serait-il passé ?

— Je ne sais pas… Il y a quelques semaines.

Alex baissa davantage encore la voix.

— Auriez-vous l’amabilité de me donner son nom ?

— Pourquoi ? Je vous l’ai dit, ça m’appartient maintenant.

— Parce qu’il pourrait détenir d’autres objets de cette valeur. En pareil cas, le propriétaire peut ne pas en avoir conscience.

Elle secoua la tête.

— Je préférerais que vous vous en absteniez.

Alex tendit le bras pour lui prendre la main.

— Ça pourrait vous rapporter beaucoup, vous savez. Nous nous arrangerions pour qu’une prime d’intermédiaire vous soit versée.

— Non.

Il me regarda, haussa les épaules et changea de sujet. La conversation roula tout le temps du repas sur le bonheur qu’il y avait à voir tomber du ciel une véritable fortune et sur la valeur phénoménale de la coupe. Puis Alex capta de nouveau mon regard. Je compris ce qu’il attendait de moi et, quelques minutes plus tard, il s’excusa.

Il était temps d’avoir une petite conversation entre filles.

— Ainsi vous avez vécu une rupture houleuse ? fis-je sur le ton de la compassion.

Elle hocha la tête.

— Je le hais !

— Une autre femme ?

— Oui. Il n’avait pas le droit !

— Je suis navrée.

— Oh, ne vous en faites pas, j’ai tourné la page à présent.

— Vous êtes certainement mieux sans lui. C’était manifestement un pauvre type, opinai-je.

Puis, après une courte pause, j’ajoutai légèrement :

— S’il dispose d’autres objets d’une telle valeur, ça pourrait vraiment vous rapporter beaucoup plus, vous savez.

— Je m’en fiche.

— Nous pourrions faire en sorte qu’il n’apprenne rien de nos sources. Vous ne seriez jamais mise en cause. Ainsi, il n’aurait pas lieu de vous suspecter.

Elle secoua la tête. C’était selon elle absolument hors de question.

— Et que diriez-vous de ceci : s’il a en sa possession d’autres objets, nous ne vous impliquons à aucun moment. Nous lui faisons simplement une offre en lui dissimulant la valeur réelle des objets. Ensuite, nous nous partagerons le reste de l’argent, vous et nous.

C’était un tantinet contraire à l’éthique et, de toute façon Alex s’y refuserait. Moi, ça ne m’aurait posé aucun cas de conscience. Comme Amy commençait à m’inspirer une compassion sincère, je n’avais aucun mal à prendre son parti.

Quant à elle, elle se mettait à y réfléchir sérieusement.

— Il ne découvrirait jamais mon rôle dans l’histoire ?

— Absolument. Nous avons déjà eu à gérer ce genre d’affaire.

Si nous obtenions un nom, pousser nos investigations sans alerter le bonhomme serait assez facile. Et s’il s’avérait qu’il y eût d’autres vestiges provenant du Seeker, nous pourrions revenir à la charge auprès d’Amy en reprenant les négociations.

— Il saura que c’est moi à la minute où vous mentionnerez la coupe.

— Nous serons très prudents.

— Il le saura, je vous dis !

— Nous ne parlerons pas de la coupe.

Elle continua de réfléchir.

— Il s’appelle Hap. (Elle eut les traits tellement crispés que je crus qu’elle allait se remettre à pleurer.) En fait, son nom est Cleve Plotzky, mais tout le monde l’appelle Hap. Si vous lui en parlez, il se lancera à ma poursuite.

— Il vous a agressée…

Elle fuyait mon regard.

— Vit-il à Andiquar ?

— À Aker Point.

Il s’agissait d’une modeste communauté implantée à l’ouest de la capitale. Ceux qui l’habitaient étaient dans leur grande majorité incapables de garder leur travail ou se contentaient de subsister avec le minimum vital.

J’aperçus Alex qui revenait sans hâte vers notre table, affectant de s’intéresser en chemin aux œuvres d’art exposées. Il devait estimer que les négociations avaient pris fin, et une minute ou deux plus tard, après avoir adressé quelques mots à un serveur, il nous rejoignit.

 

Cleve (Hap) Plotzky travaillait bel et bien pour gagner sa vie. C’était un cambrioleur. Pas très doué, apparemment. Nous le découvrîmes rapidement à la lecture des archives publiques. Pour ce qui était de couper les systèmes de sécurité, ça, il s’y entendait. Cela dit, il semblait toujours commettre des erreurs de débutant. Parfois, il se faisait pincer la main dans le sac en cherchant à emporter le butin, ou il éternuait malencontreusement, laissant son ADN sur les biens convoités. Ou encore, il se vantait à qui voulait l’entendre de ses talents de monte-en-l’air… Il détenait aussi à son passif un record d’agressions, surtout envers des femmes.

Nous retournâmes donc voir Fenn Redfield. L’inspecteur de police avait été lui-même de la cambriole, à une époque, mais il avait été jugé suffisamment digne d’intérêt pour que les tribunaux ne le condamnent qu’à un lavage mental et une reconstruction psychique en règle. Il n’en savait rien, évidemment. Les souvenirs qu’il conservait de son passé étaient purement fictifs.

Il laissa Alex consulter les minutes des tribunaux concernant Hap, mais ne put lui soumettre les rapports de police.

— C’est contre le règlement. Je regrette. J’aimerais vous aider, mais…

Les documents n’entraient pas assez dans le détail.

— Et si je t’expliquais ce que je cherche, proposa Alex, et que tu me dises si ça figure ou non dans le butin du type ?

Il entreprit alors de lui décrire la coupe avec ses inscriptions anglaises. Fenn examina les rapports de police :

— Non, ce n’est pas dans la liste.

— Un autre objet comparable, peut-être ? Un verre, un autre genre de coupe ?

Hap Plotzky se limitait aux bijoux et aux cartes d’identité quand il tombait dessus. Parfois aussi aux appareils électroniques amovibles, occasionnellement. Quid des récipients, des plats et autres articles de collection ?

— Non, non… Jamais.

L’étape suivante consistait pour nous à parler à Plotzky en personne.

 

Nous élaborâmes une petite annonce. Jacob nous livra un avatar féminin séduisant, le teint mat, la prunelle ardente, la silhouette svelte, la jambe fuselée, le sein conquérant, et nous la fîmes asseoir dans un bureau virtuel, entourée d’une exposition tout aussi virtuelle de vaisselle antique. Nous utilisâmes ma voix, qu’Alex qualifia en me taquinant de chaude et sexy. Puis nous nous attelâmes au script.

— Hello, Cleve, commencerait notre avatar, auriez-vous de vieux articles de poterie ou d’autres niches à poussière du même genre ? Grâce à nous, convertissez-les instantanément en cash…

Nous utiliserions « Cleve » plutôt que « Hap » car nous voulions nous assurer qu’il n’y verrait que du publipostage, et non un message le visant spécifiquement. Nous tablions sur le fait que le type ne devait pas être très malin.

— Est-ce que son IA n’y verra que du feu ? demandai-je.

— Sûr et certain, répondit Alex. Plotzky aura forcément un modèle de base sans chichis.

Nous lançâmes donc notre hameçon sur les ondes du circuit.

Faute d’obtenir la moindre réponse, nous passâmes au plan B après deux ou trois jours d’attente. Si Hap avait donné la coupe à Amy, c’est qu’il n’avait aucune idée de sa valeur. Il était donc vraisemblable que tout autre objet analogue en sa possession ne serait pas enfermé à double tour, mais simplement exposé sur une étagère quelconque, à un endroit ou un autre. Il nous suffirait de nous introduire chez lui et le tour serait joué.

Jacob me connecta à l’IA de Hap. Je me présentai comme chercheur rattaché au Caldwell Scientific Sampling Survey, les Enquêtes scientifiques Caldwell par sondage, et demandai à parler à M. Plotzky. L’IA correspondante me donna à voir un avatar imposant et agressif, de genre féminin – celui avec lequel vous aimeriez vous crêper le chignon. Cette image m’apprit tout ce que j’avais besoin de savoir à propos de Hap. De fait, les images que montre la domotique des gens qu’on contacte en dit long. Quiconque appellera Alex par exemple verra d’abord s’encadrer à l’écran un individu bien habillé, d’une élégance raffinée et d’une courtoisie exquise – du genre masculin ou féminin, indifféremment. Ça, c’est à la discrétion de Jacob. Mais quand on le voit, il ne fait aucun doute que notre avatar est titulaire d’une maîtrise, décernée à New London.

— C’est pour quoi ? répliqua l’avatar de Plotzky, ne dissimulant aucunement l’agressivité de son maître. Que voulez-vous ?

— J’aimerais beaucoup poser quelques questions à M. Plotzky, ça ne prendra que quelques minutes.

— Navrée, il est occupé.

— Je pourrais rappeler un peu plus tard.

— Certainement, mais ça ne changerait rien.

Assis dans un coin, Alex se tenait en retrait du tube analyseur d’images afin de ne pas être vu. Il hocha vigoureusement la tête pour m’inciter à persévérer.

— Il y a de l’argent à gagner pour lui.

— Oh ? Combien ?

— Suffisamment. Veuillez le prévenir de mon appel.

L’image se figea. Bras croisés, l’avatar me fixait droit dans les yeux. Une minute passa, puis la créature disparut de l’écran, instantanément remplacée par Hap.

— Ouais ? C’est quoi le problème ?

Apparemment, il était encore mal réveillé. Il avait trente-deux ans, mais ses traits marqués et affaissés le vieillissaient.

— Je fais un sondage pour l’industrie du divertissement. Il s’agit de déterminer ce que les gens regardent. Ça ne prendra que quelques minutes.

— Lulu m’a dit que vous parliez d’argent.

— En effet. Il y a des émoluments en jeu.

— Combien ?

Je le lui dis.

— OK. Que voulez-vous savoir ?

— Eh bien, il faudrait que je me rende à votre domicile, M. Plotzky. Il nous faudrait également remplir un questionnaire sur vos équipements.

— Je peux vous dire tout de suite ce que j’ai, ma petite dame. Ça vous épargnera un voyage inutile.

— Navrée, nous ne pouvons pas procéder de cette façon. J’aimerais que cela soit possible, mais je dois justifier de mon passage à domicile.

Hochant la tête, il me jeta un long regard, comme s’il ne m’avait pas remarquée jusque-là. Puis il se fendit d’un sourire séducteur – et repoussant. Je souris à mon tour.

 

L’endroit n’était pas le bouge auquel je m’étais attendue. Plotzky habitait au dix-neuvième étage d’une de ces cités verticales qui font la sinistre réputation d’Aker Point. Ce n’était guère spacieux, mais d’une propreté acceptable. Qui plus est, son logement offrait une assez belle vue de Melony. Oh, ça n’avait certes rien de luxueux mais si on décidait un jour de se laisser vivre, on pouvait tomber plus mal.

Il ouvrit la porte avec un petit sourire. Une femme au regard dur, courte sur pattes et aussi robuste qu’une boule de bowling se trouvait avec lui. Il aurait eu intérêt à garder Amy sous la main. À côté d’elle, l’avatar revêche devenait presque affriolante… Madame me gratifia d’un coup d’œil soupçonneux, du genre de celui que les femmes vous décochent quand elles croient que vous cherchez à leur voler leur Jules.

La tenue de muscu que portait Hap proclamait « CENTRE VILLE ET C’EST TOP », sous l’image d’un petit verre à liqueur et de bulles festives. De petite taille lui aussi, il avait un buste en forme de barrique et – pour autant que je puisse en juger – un système pileux noir fort développé. Il m’indiqua une chaise où je pris place de bonne grâce en sortant mon bloc-notes électronique.

Hap Plotzky se montra plus affable qu’il ne l’avait été sur le circuit. Peut-être parce que j’étais devenue une source de revenus à ses yeux – ou tout bonnement pour faire sortir de ses gonds le rouleau compresseur femelle. J’aurais volontiers parié qu’il s’était vainement efforcé de lui faire vider les lieux avant mon arrivée, d’où l’animosité de sa belle.

— Alors, que désiriez-vous savoir, Mme Kolpath ?

Je le questionnai sur ses programmes favoris, son degré de participation, ce qu’il préférerait regarder, et ainsi de suite. Tout en enregistrant ses réponses, j’admirais le mobilier, ce qui me permettait de bien examiner la salle de séjour. L’ameublement était plutôt minimaliste : un divan, deux ou trois sièges et… quatre murs. Des murs couleur citron. Il y avait aussi une étagère en laminex bon marché qui jouxtait la porte d’entrée, mais tout ce qui s’y trouvait, c’était une pile de puces de données.

— Ouais, répondit-il, j’aime les séries policières. Le reste ne vaut pas un clou, ajouta-t-il avec un coup d’œil mauvais à sa colocataire.

Lorsque nous en eûmes terminé avec ma liste de questions, je sortis un moniteur conçu pour interagir avec l’IA de mon hydroglisseur, rangé dans un petit étui noir avec des lampes blanc et rouge. Il n’était programmé pour rien d’autre et certainement pas capable de ce que j’allais affirmer, mais le bonhomme n’avait aucun moyen de le savoir.

— Si ça ne t’ennuie pas, Hap, je vais enregistrer maintenant les capacités de ton système.

Nous en étions déjà à tu et à toi.

— Pas de problème, répondit-il.

Je m’orientai vers les projecteurs et appuyai sur le déclencheur. Le moniteur s’éclaira, les lumières se succédant rapidement sur le pourtour de l’étui.

— Bien, fis-je. Hum…

La cuisine ouvrait sur la salle de séjour. J’apercevais une table, ainsi qu’une assiette exposée qui annonçait : « VOUS ÊTES DANS MA CUISINE MAINTENANT. ASSEYEZ-VOUS ET BOUCLEZ-LA. » Une autre proclamait : « C’EST MOI LE BOSS ICI. » Les objets anciens brillaient par leur absence.

La chambre à coucher s’ouvrait sur ma droite. Je me levai et m’y dirigeai le plus naturellement du monde.

— Mais où croyez-vous aller comme ça ? s’écria la femme.

— Je contrôle simplement le système de projection, madame. (Hap me l’avait vaguement présentée, mais je n’avais pas bien entendu son nom.) Je dois tout vérifier, vous comprenez.

Je ne surpris rien d’intéressant. Un lit défait, d’autres murs nus, une glissière à vêtements coincée en position ouverte, un miroir en pied à l’encadrement ébréché…

Je pointai les projecteurs en jouant de nouveau des lumières.

— C’est censé faire quoi ? s’enquit Hap.

Je souris.

— Que je sois pendue si je le sais ! Je me contente de l’orienter dans la bonne direction et de l’activer. Un autre se charge du téléchargement et des analyses.

Il me sourit à son tour, regarda le moniteur, fronça les sourcils et, un instant, je crus qu’il devenait soupçonneux.

— Je suis surpris que Dora n’ait pas annoncé cette sonde.

Dora devait être l’IA.

— On m’a expliqué que ce n’était pas invasif, répondis-je. Dora ne l’a probablement pas détectée.

— Est-ce possible ?

À son air, on aurait dit que j’étais en train d’introduire des gremlins.

— Ces jours-ci, tout est possible. (Je désactivai l’appareil.) Eh bien, merci beaucoup, Hap.

Je revins dans la salle de séjour et repris ma veste, sans que la femme me quitte une seconde des yeux.

— Ravie d’avoir fait votre connaissance, madame.

Hap me reconduisit à la porte. Il aurait pu laisser Dora s’en charger, mais il préféra le faire lui-même. Un égard qui n’eut pas l’heur de plaire à sa compagne… Je lui souris, lui souhaitai une bonne après-midi et me faufilai dans le couloir. La porte ne s’était pas plus tôt refermée sur moi que des éclats de voix acrimonieux, derrière, me sautèrent aux oreilles.

 

— Hap a une sœur, annonça Alex.

Je venais de lui dire qu’à mon avis, Plotzky n’avait pas d’autres objets provenant du Seeker.

— Et en quoi ça nous intéresse ?

— Elle pourrait être en mesure de nous apprendre où il s’est procuré cette coupe.

— C’est un peu tiré par les cheveux.

— Peut-être. Mais pour l’instant, nous n’avons pas d’autre piste.

— OK.

— Elle vit sur Morinda.

— Le trou noir ?

— La station.

Les vols interstellaires étaient devenus beaucoup moins problématiques depuis l’avènement de la propulsion quantique. On parlait de voyages quasi instantanés dans la limite de quelques milliers d’années-lumière. Après un saut, il fallait patienter quelques heures avant de continuer. En théorie, on pouvait accéder à Andromède sans faire de pause en une année environ, si ce n’est que les équipements exigeaient de la maintenance et lâchaient bien avant qu’on parvienne à destination. Sans compter qu’on ne pouvait pas embarquer suffisamment de carburant ou de vivres. Néanmoins, et à condition de procéder à quelques ajustements, le trajet était faisable. Sauf que personne n’avait encore trouvé de bonne raison de tenter l’aventure. La Voie lactée, c’est encore quatre-vingt-dix pour cent de territoire à découvrir, et dans ces conditions, on voit mal l’intérêt que présenterait une mission Andromède, hormis le fait de réaliser cet exploit. Mais au cas où un décisionnaire ou un autre lirait ces lignes et nourrirait ce genre de projet, eh bien, ne me regardez pas comme ça.

— Tu veux que j’aille lui parler, c’est ça ?

— Mais oui. Une petite conversation entre filles s’impose.

— Nous avions promis à Amy que sa famille ne saurait rien de notre intérêt pour cette coupe.

— Nous lui avons promis qu’Hap ne se douterait de rien. Chase, cette femme se trouve sur Morinda. En outre, son frère et elle ne se sont plus adressé la parole depuis des années !

— Et leur mère ?

— Décédée.

— Leur père ?

— Il a rapidement abandonné le foyer. J’ai beau faire, je ne trouve rien sur lui.
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« Avoir dans le voisinage un trou noir, il n’y a pas à dire, ça trouble le sommeil…»

 

KARL SVENSON

Il n’y a que les catins pour s’amuser autant, 1417

 

 

Morinda était l’un des trois trous noirs connus circonscrits dans l’espace de la Confédération. Le nom désignait aussi l’immense station spatiale blindée sur orbite regroupant un millier de chercheurs et leurs équipes, très occupés à mesurer, sonder, prendre la température et lancer différents objets au monstre… À en croire les onglets d’information, il était surtout question d’apprendre à plier l’espace-temps. Il se trouvait même quelques psychologues pour mener des expériences relatives à la perception que les gens avaient du temps.

Je ne m’y étais jamais rendue, pas plus que je n’avais eu l’occasion de contempler un trou noir, si du moins c’est là la terminologie correcte puisqu’on ne peut pas dire à proprement parler qu’on voit un trou noir. Celui-ci n’était pas particulièrement étendu pour un phénomène de cette ampleur – peut-être dans les deux ou trois cents fois la masse du soleil de Rimway. Un anneau de débris illuminés, le disque d’accrétion, l’englobait, bombardant des geysers de rayons X et de Dieu savait quelles autres sortes de radiations, quand ce n’était pas de rocs.

Voilà pourquoi la station était cuirassée, équipée en outre de projecteurs de rayons Y. Si tout était prévisible ou presque, les experts rappelaient qu’il n’y avait pas réellement de certitudes : on pouvait toujours dissoudre les roches, mais avec les radiations, c’était une autre paire de manches.

À une portée d’environ soixante-dix millions de kilomètres du trou noir, je passai dans le système d’un bond. Si la distance était un peu courte à mon gré, elle n’en restait pas moins dans des limites raisonnables. Le voyage quantique est commode car instantané. Le mauvais côté de la chose, c’est que la trajectoire est moins précise et sûre qu’avec les vieux moteurs Armstrong. Si la différence reste minime, elle existe et peut rapidement se révéler fatale pour peu que la marge de manœuvre soit insuffisante et qu’on se rematérialise malencontreusement dans le noyau d’une planète ou dans n’importe quoi d’autre de trop grand pour que les pointes de contact puissent l’écarter de la voie.

Il me fallut trois jours pour accoster. En chemin, j’avais arrangé mon cantonnement et appelé mon vieil ami Jack Harmon qui se trouvait déjà affecté à bord de la station, pour le prévenir de ma venue et lui dire de se préparer à m’offrir un verre. Ensuite, je tâchai d’en apprendre un peu plus sur la sœur de Hap.

Elle s’appelait Kayla Bentner. C’était une nutritechnicienne ou nutritech, chargée en premier lieu de veiller au caractère sain des aliments servis à bord. Rem, son mari, était avocat. Je sais, vous vous demandez bien pourquoi une station spatiale avait besoin d’avocats, mais il s’agissait d’une opération d’envergure. Les gens étaient constamment en train de renégocier des contrats, se chamaillant sans cesse sur les horaires d’astreinte de gestion des instruments. Et puis ils se mariaient, rédigeaient leur testament, déposaient des requêtes de divorce… quand ils ne se traduisaient pas les uns les autres en justice.

En de tels lieux, les avocats sont neutres, ce sont ceux qui recueillent la confiance générale. Ce n’est pas comme à la maison…

Je caressai l’idée d’avertir également Kayla de mon arrivée, mais optai plutôt pour la discrétion. Le troisième jour au soir, je gagnai donc l’anneau d’ancrage qu’on m’avait affecté, descendis dans ma chambre d’hôtel, retrouvai Harmon dans un modeste restaurant style bistro et passai le restant de la soirée à me remémorer le bon vieux temps. J’avais espéré qu’il connaîtrait Kayla ou son époux. Ça m’aurait facilité les choses, mais hélas, je n’eus pas cette chance.

En fin de matinée, le lendemain, je pris position devant les bureaux administratifs où travaillait Kayla, et quand elle sortit pour sa pause déjeuner, je lui emboîtai le pas.

Elle était avec deux autres femmes. Je les suivis dans un restaurant appelé Joystra’s, un lieu sympa et sans chichis situé à la périphérie de la station. Vu la proximité des tables, on s’attendait visiblement à ce que vous dégagiez sitôt la dernière bouchée avalée. Tout semblait avoir été installé à la va-vite, l’ameublement, les tentures, les couverts… La baie vitrée courant sur toute la longueur du mur offrait une vue sur le disque d’accrétion. Oh, le spectacle n’était pas fantastique – un simple anneau brillant qui, en d’autres circonstances, eût brillé parmi d’autres. Et il n’en manquait certes pas dans le Bras d’Orion. Mais celui-ci était sinistre et inquiétant à souhait quand on songeait à ce qu’il y avait au centre.

Kayla ne ressemblait franchement pas à son frère : élancée, soignée, pondérée, civilisée. Il suffisait de croiser ses yeux bleu clair pour voir que ce n’était pas une imbécile. La moitié des gens présents dans le restaurant paraissait la connaître, la saluant d’un sourire au passage.

On attribua une place aux nouvelles venues. Tout en attendant qu’une table se libère, je me demandais comment aborder Kayla lorsqu’une idée toute simple me vint à l’esprit. Partager une table durant les coups de feu était une pratique fréquente.

— Madame, ça vous ennuierait de… ?

— Oh, non, pas du tout ! assurai-je. Avec les trois dames qui viennent d’entrer, peut-être ?

— Je m’en occupe, répondit l’autodirecteur de salle, un grand type svelte aux moustaches noires et au sourire inoxydable.

Il se dirigea vers la table de Kayla et compagnie et présenta sa requête. Les trois femmes tournèrent la tête dans ma direction. L’une d’elles acquiesça et Kayla leva une main vers moi.

Je les rejoignis. Tour de table des présentations. Je déclarai m’appeler Chase Dellmar.

— Il me semble vous avoir déjà vue quelque part…, dis-je à Kayla en adoptant mon air le plus perplexe.

Elle me dévisagea et secoua la tête.

— Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrées.

Un index posé sur les lèvres, je plissai le front en fouillant ma mémoire. Où aurions-nous pu nous croiser ? Dans un endroit où nous avions toutes deux travaillé ? Non… rien. Différentes écoles ? Ce devait être mon imagination… Nous commandâmes, fûmes servies, et nous mîmes à papoter. Les femmes étaient toutes affectées aux mêmes infrastructures. Il y avait un problème avec le patron, qui s’arrogeait systématiquement le mérite des bonnes idées d’autrui, refusait d’écouter qui que ce soit et ne passait pas « assez de temps avec les logiciels ». Une expression typique pour désigner les asociaux, un crime grave dans une petite société. Les précautions d’usage à propos d’une trop grande fraternisation des superviseurs avec leurs employés ne s’appliquaient pas avec la même mesure dans des lieux comme Morinda.

Le repas terminé, chacune paya son écot. C’est alors que j’eus une illumination. Rayonnante, je me tournai directement vers Kayla.

— Vous êtes la sœur de Hap !

Elle blêmit.

— Vous le connaissez ?

— Je m’appelais encore Chase Bonner à cette époque. Je passais régulièrement dans votre appartement.

Elle fronça les sourcils.

— Cela remonte à des années ! Je comprends tout à fait que vous ayez pu oublier.

— Oh, non, ça me revient… Bien sûr ! C’est juste que ça fait si longtemps…

— Je n’arrive pas à croire qu’on ait pu se retrouver ici aujourd’hui !

— En effet. Sacrée coïncidence, pas vrai ?

— Comment va Hap ? Ça fait tant d’années que je ne l’ai plus revu…

— Oh, il va bien. Je suppose. En fait, je ne l’ai plus revu non plus depuis de nombreuses années. (Nous avions quitté le restaurant et marchions derrière ses collègues.) Écoutez, j’ai été ravie de vous revoir, euh… Shelley.

— Chase. (Je lui souris gentiment.) Ne vous en faites pas, on n’a pas passé tant de temps que ça ensemble. Je ne pensais pas que vous vous souviendriez de moi, honnêtement.

— Non, je ne vous ai pas oubliée. C’est juste que je dois reprendre mon travail, et j’ai l’esprit ailleurs, je suppose.

— Je comprends. Et si je vous offrais un verre tant que je suis là ? Ce soir peut-être ?

— Oh, je ne sais pas, Chase. Mon mari…

— … Qu’il vienne donc avec vous !

— … ne boit pas.

— Dînons ensemble dans ce cas. C’est moi qui invite.

— Je ne peux pas accepter.

Elle me tenait encore à distance.

— Ça me ferait vraiment plaisir, Kayla.

— Vous avez un numéro ? (Je le lui dictai.) Je verrai ça avec lui et je vous contacterai.

— OK. J’espère que ce sera possible.

— Entendu, Chase. Et merci.

 

Nous nous retrouvâmes là où Jack et moi avions dîné la veille. Je l’avais amené avec moi pour équilibrer.

Remilon Bentner se révéla un compagnon de table assez agréable, détendu et accommodant, sachant briller dans la conversation tout en ayant son franc-parler. Il s’avéra que Jack et lui étaient tous deux adeptes d’un jeu en vogue à bord, intitulé Gouvernement. Les participants devaient prendre des décisions dans le domaine tant politique que de l’ingénierie sociale. Exemple : nous avons des implants stimulant l’intelligence sans effets secondaires connus. Faut-il les proposer au public ?

— J’ai tenté le coup, raconta Rem, et j’ai eu droit à de vilaines surprises ! Les QI élevés, c’est très surfait !

— Comment cela ? m’enquis-je.

Jack buvait son café.

— Au-delà d’un certain niveau – disons un QI de cent quatre-vingts –, les gens, surtout les plus jeunes, ont tendance à devenir des perturbateurs. Des rebelles.

— Mais ça, ça découle de leur agitation croissante, répondis-je. Je me trompe ? Comme leurs égaux sont plus lents, les plus doués perdent patience.

— En fait, répondit Rem, ils deviennent tout simplement plus difficiles à programmer. Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi l’intelligence humaine était établie disons à ce niveau ?

— Parce que les singes les moins malins se jetaient dans la gueule des tigres, je suppose…, avançai-je.

— Mais pourquoi ne serait-elle pas plus élevée ? insista Jack. Quand Kasavitch mena ses études phéniciennes au début du siècle dernier, il en vint à la conclusion que rien ne prouvait que les êtres humains soient plus intelligents maintenant qu’ils ne l’étaient à l’aube des temps. Pourquoi ?

— Facile, répondit Kayla. Quinze mille ans représentent un laps de temps trop bref pour qu’une quelconque évolution puisse se faire jour. Kasavitch – c’est bien ça ? – devra revenir dans cent mille ans pour recommencer ses études. Là, à mon avis, il verra une différence.

— Je ne crois pas, intervint Bentner. Il semble bien qu’il y ait un « plafond ».

— Pourquoi ? demandai-je.

— D’après les experts, au-delà de cent quatre-vingts de QI, on devient un cas social. Du genre incontrôlable. Quelle que soit la structuration du système politique, les autorités tendent à être bêtifiantes, et les individus doués d’un QI élevé ont du mal à le supporter. (Il sourit.) Ce qui les désavantage nettement. À sept ans, quand ils atteignent l’âge de raison, tout devient compliqué. Alors qu’une intelligence réellement supérieure devrait leur venir en aide, c’est au contraire un handicap. Aux temps anciens, le clan préférait rejeter de tels individus, leur retirer sa protection. C’est ainsi qu’ils finissaient dans la gueule des tigres.

— Idem avec les Muets, selon toute apparence, renchérit Jack. Ils ont à peu près notre intelligence, avec les mêmes limites.

Les Muets constituaient la seule espèce alien qui nous soit connue. Une espèce télépathe.

— J’aurais cru que les règles différeraient quelque peu avec les télépathes, fis-je remarquer.

Bentner secoua la tête.

— Apparemment non. Alors Jack, qu’avez-vous fait ? Avez-vous utilisé les implants ?

Celui-ci secoua la tête.

— Non. Une société entière d’individus estimant tout savoir sur tout ne m’a pas semblé une si bonne idée que ça.

— Petit futé ! Ma société est devenue instable en moins de deux générations… J’ai un ami dont l’état mental s’effondra complètement.

— Saviez-vous, reprit Jack, que le taux de suicide parmi ceux dont le QI confine au génie est pratiquement trois fois plus élevé que celui des autres en général ?

— Nous ne sommes pas idiots sans raison, dis-je.

— C’est vrai, sourit Bentner. Et remercions donc le ciel ! (Il leva son verre.) Buvons à la médiocrité ! Puisse-t-elle fleurir et prospérer.

Quelques minutes plus tard, je mentionnai en passant que j’avais pour marotte la collection de coupes antiques. Cela n’éveilla l’intérêt de personne. Je me tournai vers Kayla.

— Maintenant que j’y pense, vous en aviez une…

— Une quoi ?

— Une coupe antique. Vous vous souvenez ? Avec de curieuses inscriptions gravées dessus…

— Oh non, pas nous. Je m’en rappellerais sinon.

— Mais si, voyons ! Elle était grise, avec un aigle blanc et vert, les ailes déployées.

Elle réfléchit. Ourla les lèvres. Secoua la tête. Puis me surprit.

— Oh ! Ça me revient… Elle trônait sur le manteau de cheminée.

— Vous savez, je l’ai toujours admirée chez vous.

— Je n’y avais plus repensé depuis des années… mais c’est vrai. Nous en avions bien une comme celle-là.

— C’était le bon vieux temps, Kayla. J’ignore pourquoi cette coupe est restée gravée dans ma mémoire. J’ai tendance à l’associer à des moments heureux, j’imagine.

— On dirait que vous avez des problèmes…

— Oh non, pas du tout. Disons que c’était une époque plus innocente. Vous savez ce que c’est.

Elle et moi buvions du thé. Nous en sirotâmes une gorgée.

— Je me demande où elle est maintenant… la coupe. L’avez-vous gardée ?

— Non, et je l’ignore. Je ne l’ai pas. Je ne l’ai plus revue depuis mon adolescence.

— Hap l’a peut-être toujours.

— Possible.

— Vous savez, quand je rentrerai, je pense que je le contacterai. Ce serait bon de le revoir.

Les traits de Kayla se durcirent.

— Vous ne l’apprécieriez plus maintenant.

— Oh ?

— Il est bien trop comme son père. (Elle secoua la tête de désapprobation.) Bon, parlons d’autre chose.

Nous abordâmes la nature de son travail à bord. Mais dès qu’une ouverture se présenta, je sautai dessus :

— Vous savez, cette coupe m’a toujours intriguée. D’où provenait-elle ? En avez-vous idée ?

— Non, aucune.

— Hap ne m’a jamais paru le genre de type à s’intéresser aux antiquités.

— Oh, je doute qu’il s’agisse d’une antiquité. Mais vous avez raison pour Hap. (Son regard se voila.) À part l’alcool, les drogues, l’argent et les femmes… rien ne l’intéresse.

Elle regretta aussitôt son indiscrétion. Je me hâtai d’enchaîner :

— Quelqu’un la lui aura probablement donnée.

— Non, cette coupe a toujours trôné sur le manteau de cheminée, aussi loin qu’il m’en souvienne. Quand Hap et moi étions enfants… (Elle réfléchit.) Il pourrait l’avoir gardée, après tout.

— Vous savez, il me semble me rappeler qu’il y avait d’autres objets comme celui-là.

— Non, Chase, je ne crois pas. Je suis à peu près certaine que nous n’avions que cette coupe. Maintenant que j’y repense, maman m’a dit un jour que mon père la lui avait donnée.

 

Dans une certaine mesure, un peu du prestige d’Alex rejaillissait sur moi. Oh, pas au point d’allécher les chasseurs d’autographes, mais de temps à autre, j’attirais des excentriques. Le lendemain matin, je me trouvais dans une boutique de souvenirs en train de choisir un casse-croûte lorsqu’un petit homme d’âge mûr à la mise soignée mais tout échevelé m’accosta en me demandant, sur un ton vaguement hostile, si je n’étais pas Chase Kolpath… Il me fallut un moment pour réaliser que c’était l’individu qui avait perturbé le discours d’Ollie Bolton lors de la soirée de gala. Kolchevsky…

J’aurais pu nier, comme ça m’était arrivé par le passé, mais je me dis qu’avec cet énergumène-là, ça ne marcherait pas. Je répondis donc la vérité.

— J’en étais sûr !

Je m’écartai subrepticement.

— Sauf votre respect, Mme Kolpath, vous me paraissez une jeune dame intelligente.

— Merci, fis-je en attrapant plus ou moins au hasard une part de gâteau au fromage blanc et à la cerise et en pointant ma clé vers le dispositif de lecture de bande pour payer l’article.

— Je vous en prie, ne vous sauvez pas ! J’aimerais discuter un petit moment avec vous. (Il toussota.) Mon nom est Casmir Kolchevsky, je suis archéologue.

— Je sais.

Abstraction faite de son comportement hystérique lors de cette fameuse soirée, Kolchevsky n’était pas du menu fretin. Il avait dirigé des fouilles d’une importance capitale sur Dellaconda, Baka Ti. Cette civilisation avait prospéré six cents ans avant d’accuser un net déclin. Aujourd’hui, elle se réduisait à une poignée de hameaux. Les raisons de cet effondrement restaient sujet à débat. Selon certains, une évolution technologique galopante avait tout balayé sur son passage ; à en croire d’autres, une révolution culturelle avait entraîné de multiples schismes conduisant à l’émergence de factions dissidentes… D’autres encore étaient d’avis que les vestiges de vaisselle exhumés recélaient trop de plomb, ce qui aurait entraîné des problèmes de stérilité. Kolchevsky, qui avait assuré pratiquement à lui seul les travaux de fouilles sur le terrain, à Baka Ti, avait ce faisant découvert un nombre important d’antiquités dont s’enorgueillissaient à présent les collections de musées. Il s’était aussi taillé une réputation d’archéologue aussi brillant que belliqueux.

— Bien. Inutile dans ce cas de se perdre en vaines formalités. (Il me toisa comme il l’eût fait d’un chat galeux à la patte cassée.) J’ai lu bien des choses à votre propos. De toute évidence, vous êtes talentueuse.

— Merci professeur.

— Puis-je savoir au nom du ciel à quoi vous pensez en travaillant pour Bénédict ?

— Pardon ?

— Oh, allons donc ! Vous savez parfaitement de quoi je parle. Votre partenaire et vous faites une belle équipe de voleurs de temples ! Navré d’être aussi brutal, mais en vérité, vos manœuvres me consternent.

— Vous me voyez désolée que nos activités ne remportent pas votre approbation, professeur.

J’essayai de le contourner, mais il me barrait le passage.

— Le jour viendra, ma jeune dame, où vous repenserez à ces années et regretterez vos actes.

— Professeur, j’apprécierais que vous me laissiez passer.

— Naturellement. (Il ne bougea pas d’un pas.) Bénédict, reprit-il avec fougue, enfourchant avec un plaisir visible son cheval de bataille, est un détrousseur de cadavres ! Un vil pillard ! Des objets qui devraient appartenir à tous se retrouvent dans les vitrines des riches et des nantis. (Il se radoucit.) Vous le savez aussi bien que moi.

— Je suis vraiment navrée que vous le preniez ainsi. Comme vous ne me semblez guère disposé à écouter d’autres avis, pourquoi ne pas en rester là ? Je vous en prie encore une fois, laissez-moi passer.

— Je suis désolé. Je ne voulais pas vous offenser, mais je me demande si vous avez conscience du tort que vous cause votre association avec lui ?

— Et moi, je serais encline à me demander, professeur, qui vous a nommé gardien des trésors de l’univers ?

— Ah, bien sûr… La meilleure défense – surtout quand on n’en a aucune –, c’est l’attaque, n’est-ce pas ? (Il s’écarta.) Ce n’est pas là une réponse très satisfaisante, hein ?

— La question ne l’était pas davantage.

 

J’avais décidé de passer deux ou trois jours avec Jack, mais avant de le rejoindre pour déjeuner, j’envoyai un message à Alex pour le prévenir de l’échec de ma mission. Ma démarche avait été vaine. J’allais rentrer bredouille. Je passai Kolchevsky sous silence.
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« Le talent est important et la persévérance une bonne chose. Mais en fin de compte, rien ne vaut une chance insolente. »

 

MORITA KAMALEE

En déambulant avec Platon, 1388

 

 

Lorsque je revins, Alex avait du nouveau pour moi. Il avait revu Fenn et détenait des informations sur le père de Hap.

 

— Son nom était Rilby Plotzky. Connu de ses associés sous le sobriquet de Rile. Tout comme son fils, c’était un cambrioleur.

— Avec un nom pareil, je peux le comprendre… (Un don familial, qu’on se transmettait de génération en génération, sans doute.) Tu as dit était ? Aurait-il vu la lumière et se serait-il racheté une vertu ? Ou serait-il mort ?

— Lavage mental.

— Oh.

— J’ai demandé s’il était possible de lui parler.

— Alex, tu sais qu’on ne nous y autorisera jamais. Pour ce que ça nous avancerait, de toute façon…

Il s’était remis à neiger. Du bureau où nous étions assis, nous regardions les flocons tomber dru, et ça semblait ne jamais devoir s’arrêter. On s’enfonçait déjà jusqu’à la taille dans la poudreuse, pour rejoindre l’aire d’atterrissage.

— Les lavages mentaux ne sont pas toujours parfaitement accomplis, argumenta Alex. Il est parfois possible d’en inverser les effets.

— On ne te laisserait pas faire.

— Je sais. J’ai déjà posé des questions en ce sens.

— Et que t’a-t-on répondu ?

— Je n’ai pas poussé mon investigation au-delà des filtres officiels.

J’étais surprise qu’il ait envisagé d’aller aussi loin. Si Plotzky senior avait entamé une nouvelle existence sous un autre nom, il avait une mémoire entièrement remaniée – et tout aussi fausse – et les habitudes qui allaient avec. Il serait devenu un citoyen solidement ancré dans la société, bardé de respectabilité. Battre en brèche de telles défenses ? Bien malin qui saurait prédire ce qui se passerait alors…

Alex se renfrogna face à ma désapprobation.

 

— Nous parlons d’objets d’une valeur inouïe, Chase. Certes, je ne peux pas dire que cet homme m’inspire une sympathie débordante ! Si lui avait eu une quelconque valeur en tant qu’être humain, toute cette procédure n’aurait pas lieu d’être pour commencer. Quoi qu’il en soit, un second lavage mental assorti d’une reconstruction psychique est toujours possible.

— Partons-nous donc du postulat qu’il a bel et bien volé cette coupe ?

— Tu penses peut-être que c’était un amoureux des belles et nobles choses dans la vie ?

La carrière de cambrioleur de Plotzky père s’était achevée près de vingt ans plus tôt, en 1412, après sa troisième condamnation consécutive à dix-sept chefs d’inculpation. C’est à ce moment-là que le lavage mental avait été imposé. Sa première arrestation remontait à 1389. Les éléments à charge indiquaient qu’il n’avait pas ménagé sa peine durant ces vingt-trois années, accumulant les méfaits.

— Bon, fis-je, et en quoi cela nous avance-t-il ?

— À nous de déterminer où il a pu dérober cette coupe.

— Comment ? Existe-t-il des rapports de police ?

— Oui. De tous les cambriolages non résolus datant de la période d’activité de Plotzky. Mais ils ne sont pas consultables, en raison des lois protégeant la vie privée.

— Il nous faut donc en passer par les médias.

— C’est aussi mon avis.

— À quoi bon ? Il aura volé cette coupe tout simplement parce qu’elle lui a attiré l’œil et qu’elle lui a plu sur le moment ! De toute évidence, il n’a jamais réalisé de quel trésor il venait de s’emparer, sans quoi il ne l’aurait sûrement pas laissé dormir sur un manteau de cheminée pendant toutes ces années ! Si quelqu’un quelque part avait signalé le vol d’une coupe vieille de neuf mille ans, Plotzky aurait immédiatement su à quoi s’en tenir.

— Là, tu marques un point.

— Écoute, je déteste avoir à le dire, mais nous avons maintenant des raisons de soupçonner que nous nous rendons complices de l’écoulement illicite de biens dérobés.

— Nous n’en savons rien, Chase. Tout ça, ce ne sont que des suppositions.

— Oh, bien sûr… Notre famille de cambrioleurs nourrissait en douce une passion pour les antiquités.

Alex se sentait de plus en plus mal à l’aise. Frustré. Au-dehors, le vent se levait, la tempête forcissait.

— Voilà ce que nous allons faire : donnons des paramètres précis à Jacob pour qu’il consulte les rapports couvrant cette période. Si nous n’en retirons aucune information sur le lieu du vol de cette coupe, qu’aurons-nous perdu à essayer ?

En fait, la possibilité n’était pas aussi improbable qu’il y paraissait. Le cambriolage était un phénomène assez rare après tout. Les gens disposaient pour la plupart d’une sécurité high-tech. Ce genre de comportement criminel était en soi relativement inhabituel. Nous vivions un âge d’or, même si je doutais que les gens dans leur grande majorité en aient véritablement conscience.

Ça me fit repenser aux Margoliens, à ceux qui étaient capables de pousser cinq mille personnes à embarquer à bord du Seeker et du Bremerhaven pour un destin des plus incertains. À quoi ça pouvait donc ressembler que de vivre au vingt-septième siècle, au temps d’une criminalité rampante, de l’intolérance, de l’oppression politique, des problèmes environnementaux, des fanatiques religieux… de tous les maux possibles et imaginables ?

— Jacob, dit Alex, vois les rapports relatifs aux cambriolages perpétrés dans la région d’Andiquar de 1389 à 1412. Cherche une référence, n’importe laquelle, sur le Seeker ou sur une coupe datant de neuf mille ans.

— Recherche lancée.

Alex était calé dans un grand divan moelleux. Il portait un sweater gris et avait l’air ailleurs. Il prit un livre, le referma, se leva, déambula du côté de la fenêtre et contempla les bourrasques de neige.

— Je peux t’appeler quand il aura fini, lui proposai-je.

J’aurais aimé qu’il monte à l’étage dans son bureau.

— Non, ça ira.

Dix minutes plus tard, Jacob était de retour.

— Négatif. Aucune correspondance.

— Très bien. (Alex ferma les yeux.) Essaie avec tous les vols impliquant des antiquités.

Les lumières de Jacob papillonnèrent, le bourdonnement électronique qui faisait vibrer les cloisons gagnant en intensité.

J’avais passé en revue les tout derniers articles parus sur le marché, à la recherche d’objets susceptibles d’intéresser notre clientèle. Quelqu’un avait découvert une horloge faite main de quatre-vingts ans. Aucun de nos clients n’en voudrait, mais moi, j’aimais bien son aspect. Ça ne devait pas être trop cher et ça donnerait un peu de cachet à ma salle de séjour. J’y réfléchissais quand Jacob revint vers nous avec des résultats tout aussi négatifs.

— Bon. (Alex se rassit sur le divan, bras croisés.) Ce qu’il nous faut, c’est trouver des vols signalés dans des logements susceptibles d’avoir abrité des antiquités.

— Et comment s’y prend-on ?

— Une seconde… (Il ouvrit un bloc-notes électronique.) Jacob, veux-tu contacter pour moi l’inspecteur Redfield sur le circuit ?

 

Fenn et une partie de son bureau s’encadrèrent au milieu du nôtre.

— Que puis-je pour toi, Alex ?

À son ton, il était clair qu’il trouvait la matinée fort longue.

— L’affaire dont nous parlions hier…

Il plissa le front.

— Oui ?

Son expression montrait qu’il en avait assez d’entendre parler de ça.

— Je me demandais… Pourrais-tu me dire si les cambriolages se limitaient à une seule zone ?

— Une minute… (Fenn lâcha un soupir agacé.) C’était quoi le nom, déjà ?

— Plotzky.

— Ah oui, Plotzky…

Il donna des instructions à une IA, rappela à Alex que la partie de cartes de la semaine se déroulerait chez lui, mordit dans un sandwich puis releva la tête vers le moniteur.

— L’essentiel des faits reprochés se rapportait à Anslet et Sternbergen. Avec d’autres sites également. Son aire d’activité était assez étendue, ma foi.

— Mais limitée à l’ouest d’Andiquar ?

— Oui. Plotzky ne voyageait pas tant que ça.

— OK, Fenn. Merci.

Lors de son dernier procès, Plotzky avait été reconnu coupable de dix-sept vols par effraction. Les archives légales donnaient les noms des propriétaires lésés. Le ministère public faisait état de plus d’une centaine de victimes.

— Ce que nous faisons, c’est utiliser les médias pour retrouver trace de tous les cambriolages perpétrés dans la zone cible du temps de Plotzky.

— Ça va faire beaucoup de cas à passer en revue.

— Peut-être pas. Les archives ne stipulent pas beaucoup de cas.

Alex se releva pour contempler la neige à la fenêtre.

— Jacob ?

— Oui, monsieur ?

— Combien y a-t-il eu de cambriolages à cette période ?

Clignotements supplémentaires.

— Je dénombre deux cent quarante-sept plaintes.

— Ne viens-tu pas de dire que notre homme n’avait pas beaucoup de concurrents ? lançai-je.

— Chase, cette période s’étend tout de même sur vingt ans. (Le mauvais temps lui fit secouer la tête.) C’est comme s’il ne devait plus s’arrêter de neiger.

C’était le genre de journée qui ne me donnait qu’une envie… celle de me rouler en boule devant un feu et de m’assoupir.

— Jacob, il nous faut l’identité des victimes.

L’imprimante cracha une sortie papier.

— Et maintenant ? demandai-je.

— Maintenant, nous allons nous intéresser à chacune d’entre elles en tâchant de déterminer lesquelles auraient pu selon toute vraisemblance posséder des antiquités.

Facile à dire.

— Les faits remontent à quarante ans ! Certaines de ces personnes ne sont même plus en vie.

— Fais de ton mieux.

Ah bon ? Qu’était devenu le « nous » ?

— OK. Qui aurait détenu des antiquités, a priori ?

— Pense à ce que nos clients ont en commun.

— De l’argent, avançai-je.

— J’aurais préféré « un goût exquis ». Mais oui, il s’agit bien d’argent. Prends la liste des adresses et repère celles des quartiers les plus huppés.

— Alex, nous parlons de cambrioleurs. Tant qu’à faire, ils ne vont pas s’attaquer aux bas quartiers ! Ils s’intéressent de préférence aux zones les plus sécurisées.

— Pas nécessairement. Partout ailleurs, les systèmes de sécurité sont moins efficaces.

 

Alex s’y colla et nous passâmes les jours suivants à passer des appels. Les victimes avaient pratiquement toutes déménagé depuis, ou péri. Retrouver les survivants ou les proches parents se révéla une tâche encore plus ardue.

Nous réussîmes quand même à en contacter certains : « Votre famille a-t-elle jamais possédé une coupe antique avec des symboles anglais gravés dessus ? »

Plusieurs de nos interlocuteurs pensèrent que ça avait pu être le cas, mais personne ne fut en mesure d’en donner une description précise. Et aucune réponse ne paraissait très sérieuse.

— Alex, me plaignis-je, nous avons forcément mieux à faire !

Quelques jours s’étaient écoulés sans résultat et il commençait lui aussi à fatiguer. Le quatrième soir, nous approchions de la fin de la liste.

— Franchement, on se démène pour rien ! insistai-je. Je parierais que ces cambriolages n’ont même pas fait la Une…

Il mastiquait un bout de pain, l’air absent. L’éclairage de la pièce était tamisé et Jacob jouait un morceau extrait de Sherpa. Un tempo doux et mélancolique, parfait pour les sombres humeurs de la soirée.

— Plotzky n’avait aucune idée de ce qu’il avait en sa possession. Et le propriétaire légitime non plus, si ça se trouve.

— Possible, acquiesçai-je.

— La victime n’était peut-être pas homme ou femme à collectionner des antiquités. Il pourrait s’agir d’un type qui collectionnait des coupes, tout simplement.

— Des coupes… Quelqu’un qui collectionne des coupes…

— Jacob, fit Alex, revoyons la coupe. En gros plan. (L’image, d’environ ma taille, fut aussitôt projetée au centre du bureau.) Fais-la pivoter, je te prie.

L’objet entra en rotation. Nous regardâmes l’aigle, les fanions, le numéro d’immatriculation, la planète avec ses anneaux…

— Impossible de ne pas se rendre compte du rapport avec les vols interstellaires.

— Tu m’ôtes les mots de la bouche. Jacob, revenons à la période où ces cambriolages ont eu lieu. Même aire géographique. Combien de familles trouves-tu ayant un lien avec la flotte interstellaire ?

— Des familles ayant officiellement porté plainte pour vol avec effraction ?

— Non, quiconque pouvait avoir un lien avec les vols interstellaires.

 

Neuf familles dans la zone cible correspondaient à la recherche. Cinq avaient déménagé durant les années qui avaient suivi. Des quatre restantes, deux étaient militaires, et l’une en cheville avec une corporation chargée de maintenir les constantes orbitales. La quatrième se réduisait à une unique survivante, mariée à un journaliste et vivant dans l’est de l’archipel. Elle s’appelait Delia Cable.

Du temps de l’activité de Plotzky, elle était encore Delia Wescott. Ses parents, propriétaires de la maison à l’époque du cambriolage, s’appelaient Adam et Margaret. Une avalanche leur avait coûté la vie en 1398. Margaret était une pilote de classe Deux bossant pour Survey, et Adam un chercheur qui avait fait carrière dans les missions au long cours.

Le lien avec Survey retint immédiatement l’attention d’Alex, qui reporta Delia Cable directement en tête de liste. Jacob se chargea de l’appel, et elle se matérialisa dans le bureau.

Difficile de déterminer des qualités comme la taille, sur le circuit. Les gens ont tendance à modifier les réglages à leur convenance, de sorte qu’au final, la projection peut n’avoir qu’un lointain rapport avec la réalité. Mais sauf à en changer la couleur, on ne peut guère modifier le regard. Celui de Delia Cable vrilla la pièce de toute son intensité. J’eus l’impression que nous avions affaire à une femme à la taille élancée. Elle avait de hautes pommettes et le genre de modelé facial qu’on associe spontanément à un top model. Ses cheveux noirs balayaient ses épaules.

Alex se présenta, expliquant qu’il parlait au nom de Rainbow Enterprises. Il avait quelques questions à poser à propos d’une antiquité.

Notre interlocutrice ne se départit pas de son air courtois, tout en nous faisant sentir qu’elle avait beaucoup mieux à faire que de perdre son temps à papoter avec des étrangers. Et qu’elle espérait sincèrement qu’Alex n’allait pas tenter de lui vendre quelque chose.

À l’évidence, elle ne manquait pas d’argent. Un chemisier Brandenberg gris perle, une jupe assortie et un mouchoir blanc. Elle avait une diction parfaite, l’accent kalubrien, et faisait montre de ce mélange heureux de détachement et de supériorité culturelle que cultivent les diplômés des universités occidentales.

— Votre famille a-t-elle jamais eu en sa possession une coupe antique ?

Fronçant les sourcils, Delia secoua la tête.

— Je n’ai aucune idée de ce dont nous parlons.

— Laissez-moi vous poser la question sous un autre angle, Mme Cable. Quand vous étiez enfant, vous viviez à Andiquar, c’est bien ça ?

— À Sternbergen, effectivement. Dans la banlieue. C’était avant la mort de mes parents.

— Votre maison a-t-elle jamais été cambriolée ?

Son expression changea.

— C’est le cas. Pourquoi cette question ?

— Les objets volés vous ont-ils été restitués ?

Elle réfléchit.

— En fait, je n’en sais rien. Ça s’est passé il y a longtemps déjà. Je n’étais qu’une fillette à l’époque.

— Vous souvenez-vous d’une coupe antique ? Une coupe de taille ordinaire gravée d’étranges symboles et d’un aigle.

Elle ferma les yeux et un sourire vint caresser ces lèvres au pli si austère.

Bingo !

— Je n’avais plus pensé à cette coupe depuis plus de trente ans. Ne me dites pas que vous l’avez retrouvée ?

— Disons qu’on nous en a parlé.

— Vraiment ? Où est-elle passée ? Et comment avez-vous fait le lien avec moi ?

— C’est une longue histoire, Mme Cable.

— Ce serait bien de la récupérer. Comptez-vous me la rendre ?

— Je ne suis pas encore certain des ramifications légales. Nous enquêtons sur le sujet.

Elle indiqua qu’il n’avait pas à se donner tant de peine.

— Ce n’est pas un problème majeur, vous savez. Si vous pouvez me la restituer, très bien. Sinon, ne vous en faites pas pour ça.

— Puis-je vous demander s’il y avait d’autres objets du même genre chez vous ? D’autres antiquités ?

Elle fouilla dans sa mémoire.

— Je ne m’en rappelle pas, en tout cas. Pourquoi ? Auraient-elles de la valeur ?

Alex aurait certainement préféré ne pas impliquer la corporation dans une bagarre juridique.

— C’est bien possible.

— Dans ce cas, j’aimerais beaucoup récupérer mon bien.

— Je comprends.

— Combien cela vaut-il ?

— Je n’en sais rien.

La cote que pouvaient atteindre sur le marché de tels objets avait nettement tendance à fluctuer.

— Comment dois-je m’y prendre pour récupérer cette coupe ?

— Le plus simple, je suppose, serait de contacter la police de votre localité. De notre côté, nous allons faire le nécessaire.

— Je vous remercie.

La façon dont les choses tournaient me mettait mal à l’aise.

— Vous êtes certaine qu’il n’y avait pas chez vous d’autres objets comme cette coupe ?

— Bien sûr que non. Je n’avais que six ou sept ans à l’époque. (Elle n’avait pas besoin de me traiter d’idiote. Son ton était assez éloquent.) Je ne me rappelle pas, voilà tout.

— Bien, intervint Alex en repoussant son siège, soucieux d’apaiser les tensions.

Je n’appréciais pas particulièrement cette femme et j’aurais préféré qu’Amy conserve son trésor. Je commençais déjà à regretter que nous nous en soyons mêlés.

— À ce que je crois savoir, vos parents furent victimes d’une avalanche en 1398.

— C’est bien ça.

— Avez-vous une petite idée sur la provenance de cette coupe ? Où pourraient-ils l’avoir trouvée ?

— Non. Je l’ai toujours vue là. Aussi loin qu’il m’en souvienne.

— Où la conservaient-ils ? Si vous permettez que je vous pose la question ?

— Dans leur chambre. (Elle se mordilla la lèvre inférieure.) J’ai l’impression qu’ils l’avaient rapportée d’une de leurs excursions.

— Quel genre d’excursion ?

— Un de leurs vols. À une époque, ils travaillaient pour Survey. Ils avaient coutume de partir ensemble en mission d’exploration. (Elle haussa les épaules.) Mais bien évidemment, je n’en jurerais pas, M. Bénédict. J’étais vraiment trop petite pour me rendre compte des choses, à l’époque. J’avais à peu près deux ans lorsqu’ils ont quitté Survey.

— En l’an… ?

— 1392, je pense. Pourquoi ? Quel rapport, tout cela… ?

— Hormis les missions effectuées pour le compte de Survey, y avait-il d’autres vols ?

— Oui. (Elle sourit.) Nous voyagions beaucoup.

— Où partiez-vous ? Si je puis me permettre ?

Une causeuse apparut et elle y prit place.

— Je ne sais pas. Pas de destinations particulières, je dirais. Ici et là… Je ne crois pas que nous ayons jamais atterri où que ce soit.

— Vraiment…

— Ça paraissait toujours tellement bizarre… Nous nous rendions sur une station. C’était très excitant pour une petite fille.

— Une station…

— Oui.

— Savez-vous laquelle ?

Elle trahit de nouveau son agacement.

— Je n’en ai aucune idée.

— Vous êtes certaine qu’il s’agissait bien d’une station ?

— Oui. En orbite. Où aurait-elle pu se trouver, sinon ?

— Quelle taille faisait-elle ? Était-elle très active ?

— Ça remonte à trop loin pour que je m’en rappelle. De toute façon, je crois me souvenir que je ne quittais jamais le bord.

— Et pourquoi ça ?

— Je l’ignore. Ma mémoire doit me jouer des tours. Je voulais quitter le vaisseau. Mais ils… (Elle s’interrompit, cherchant à se remémorer.) C’est étrange… Je ne l’ai jamais vraiment compris. Ils me disaient que ce n’était pas un endroit pour les petites filles.

— Vous avez raison, c’est très étrange.

— C’est ce dont je me souviens, quoi qu’il en soit. Je me suis toujours dit que les choses n’avaient pas dû se dérouler exactement de cette façon. Ça n’a pas de sens.

— Avez-vous au moins pu jeter un coup d’œil à la station ?

— Oh, ça, je m’en rappelle. C’était un long cylindre impressionnant. (Elle sourit.) Avec un aspect inquiétant.

— D’autres détails vous reviennent-ils ? Une structure insolite qui aurait pu vous marquer ?

— Pas que je m’en souvienne.

— Vous étiez-vous amarrés ?

— Je ne sais pas.

— Et les lumières ? Y en avait-il qui brillaient à un endroit ou à un autre ?

Certaines stations signalaient par des défilants lumineux visibles en manœuvre d’approche la présence d’hôtels et d’autres infrastructures de service.

— En effet, M. Bénédict. Des spots balayaient la station de leurs pinceaux lumineux.

— Bien.

Tout en dialoguant, il consultait les informations relatives à la famille que Jacob avait réunies.

— Vous étiez avec vos parents au moment du drame, c’est bien ça ?

— Oui. J’ai eu beaucoup de chance. Nous étions en villégiature dans une station de ski, aux Karakas, quand un tremblement de terre a ébranlé la montagne… Il y eut deux cents victimes.

— Une terrible épreuve pour une enfant…

Elle détourna la tête, le regard lointain.

— Au chalet, il n’y eut qu’une poignée de survivants. (Elle prit une grande inspiration.) Le cambriolage dont vous parliez s’était produit une année environ avant cela.

Je levai les yeux vers l’écran de visualisation des données. Après la tragédie, la petite orpheline était partie vivre avec une tante, sur l’île Saint Siméon.

— Mme Cable, qu’est-il advenu des biens familiaux ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai jamais rien revu de tout cela. Encore que ce ne soit pas tout à fait vrai…, se reprit-elle. Ma tante Melisa, qui m’avait recueillie à l’époque, a réussi à récupérer quelques bricoles. Mais ça n’allait pas bien loin, je pense.

Alex se pencha en avant.

— Pourriez-vous m’accorder une faveur ? Quand vous en aurez l’occasion, jetez je vous prie un coup d’œil à vos vieilles possessions, voyez s’il vous reste quoi que ce soit qui ait un rapport même lointain avec la coupe et qui porte des inscriptions anglaises. Ou quoi que ce soit d’insolite.

— Très bien.

— Je vous remercie.

— M. Bénédict, il y a autre chose…

— Oui ?

— Un jour que mes parents s’apprêtaient à repartir en mission, sur la station, et alors qu’ils me croyaient ailleurs, trop loin pour les entendre, je me souviens d’avoir entendu ma mère dire à mon père qu’elle avait peur.

 

Je lançai une recherche sur les Wescott. Adam avait décroché un diplôme en mathématiques, à Turnbull, petit établissement occidental d’études supérieures, avant d’obtenir son doctorat en astrophysique, à Yulee. Plutôt que d’intégrer l’académie, il avait préféré faire carrière pour le compte de Survey, sur le terrain. Bon nombre de post-doctorants choisissaient cette voie, moins attirés par la perspective de se tailler une belle réputation ou de mener des recherches sérieuses dans leur branche que par celle de se rapprocher des étoiles en explorant les premiers des mondes inconnus. Les scientifiques ne font pas habituellement figure de romantiques, et pourtant, ces gens-là semblaient bel et bien l’être. J’avais passé deux années aux commandes de vaisseaux Survey et croisé une poignée d’entre eux. Des passionnés, des idéalistes débridés ! On attribuait normalement huit à dix étoiles par mission. Il s’agissait de se rendre dans chaque système, d’établir un profil du soleil central, de recueillir sur lui plus d’informations que personne jamais ne se donnerait la peine d’en lire, puis de cartographier les planètes si d’aventure il en existait, en s’intéressant tout particulièrement aux mondes de la biozone.

Je jetai un coup d’œil à la photo officielle de remise des diplômes d’Adam à Turnbull. Alors âgé de vingt-deux ans, il était plutôt beau gosse, les cheveux bruns, les yeux bleus et le sourire rayonnant d’assurance. Un gamin qui avait pu – ou pas – être brillant, mais qui en tout cas ne nourrissait aucun doute sur ses capacités. Il serait le premier de sa classe, un point, c’est tout.

Je réunis le plus d’informations possible. Adam Wescott s’acquittant de menues tâches au Labo central de traitement Carmel… abordant le Lumley, la première fois qu’il avait embarqué à bord d’un vol interstellaire… À treize ans, il s’était vu décerner une récompense en qualité d’explorateur. Il était tout sourire, comme s’il savait que ce n’était là que la première de nombreuses autres à venir… Il avait fière allure ainsi sanglé dans son uniforme, net et soigné, tandis qu’un militaire lui remettait sa plaque honorifique. Quand il se tourna, je vis que le public se composait d’une quinzaine d’autres adolescents, tous impeccables en uniforme, et d’une petite cinquantaine d’adultes. Les parents du groupe d’explorateurs se rengorgeaient… Ceux de la Société philosophique Perspective, selon l’étendard barrant un des murs, qui sponsorisait le corps d’armée.

Je pus même l’entendre parler :

— Merci, Harv… Hum, je veux dire, M. Striker.

Un sourire à l’adresse de l’assemblée.

— Nous savons tous qu’en réalité, c’est ce bon vieux Harv…

Adam sortit d’une poche un bout de papier, le déplia et… fit la grimace.

— Le corps d’armée souhaiterait que je remercie tous les parents, M. Striker et la Société. Nous vous sommes reconnaissants de votre aide et de votre soutien. Sans vous, nous ne serions pas là.

Ce gamin irait loin.

Et là… il y avait un Adam d’âge mûr, siégeant en qualité d’observateur à la table de Jay Bitterman, auquel on était en train de décerner le prix Carfax. Puis Adam de nouveau, lors d’une fête d’anniversaire donnée en l’honneur d’un politicien avec lequel il avait un temps frayé.

On passait ensuite à son union. Il avait fait montre de bon goût en convolant en justes noces avec sa pilote, Margaret Kolonik. Une mariée resplendissante, comme elles le sont toutes inévitablement en ce jour heureux entre tous, tellement émues de célébrer le commencement d’une nouvelle vie… En fait, Margaret aurait eu l’air magnifique jusque dans une salle des machines. Sa fille avait hérité de ses beaux cheveux noirs aux reflets somptueux, encadrant un ovale parfait et un sourire éclatant.

À Survey, la routine consistait à alterner les équipes de pilotes et de chercheurs au terme de chaque mission. Quand je faisais partie de l’organisation, une mission durait en moyenne de huit à neuf mois, mais les choses n’étaient sans doute pas très différentes quarante ans plus tôt. On affectait usuellement un pilote et deux ou trois chercheurs à chaque ordre de mission, pas plus – les gens qui sont obligés de se supporter pendant de longues périodes se portent rapidement sur les nerfs.

D’après les informations de base, tout portait à croire que les heureux mariés avaient couvert ensemble pas moins de dix vols consécutifs. Quant à Delia, leur fillette en bas âge, elle avait été de l’aventure les deux derniers. J’imagine que de tels arrangements familiaux ne posaient pas de problème particulier.

Assise à mon bureau, je regardais Margaret Kolonik remonter l’allée d’un pas décidé pour rejoindre son promis devant l’autel. Elle n’avait décidément rien d’une petite fleur fragile et délicate… Le message-guide de données m’informa que son père était décédé et que la jeune femme avançait au bras d’un de ses oncles, un homme en nette surcharge pondérale qui manifestement ne souhaitait rien tant que disparaître… Il ne devait pas être proche d’elle.

Un prêtre appela sur la tête des jeunes gens la bénédiction du Très-Haut avant de les guider dans leur échange de vœux. Puis le témoin du marié présenta l’anneau nuptial, qu’Adam glissa au doigt de Margaret. Elle s’élança alors dans ses bras d’un petit pas de danse irrésistible, et ils s’embrassèrent.

Je leur enviai cet instant de grâce. La vie avait été plutôt douce avec moi jusqu’à présent, je ne pouvais pas me plaindre, mais je n’avais jamais touché du doigt cette joie si pure qui faisait briller les prunelles de Margaret alors qu’elle et son mari s’apprêtaient à redescendre l’allée centrale.

Le témoin était décrit comme un ami d’enfance d’Adam, Tolly Weinborn. Je le reconnus aussitôt, et repassai d’une pression-bouton sur la cérémonie des explorateurs. Là… ! Environ treize ans, au garde-à-vous aux côtés de ses camarades, tout en concentration et en innocence…

 

Une recherche rapide me permit de localiser Tolly. Il vivait à Barkessa, sur la côte septentrionale, où il exerçait les fonctions d’administrateur dans la fonction publique. C’était le genre de personnels auxquels s’adressaient les gens dès qu’ils avaient des problèmes. Il n’était pas disponible pour le moment, me dit l’IA. À quel numéro pourrait-il me rappeler ?

Je trouvais de quoi m’occuper dans l’intervalle, commençant notamment par chercher des ouvrages traitant des Margoliens et de leur exode cosmique. Je tombai sur La Lampe dorée, d’Allie Omar. Omar s’intéressait aux causes des ratés continuels de l’histoire de l’humanité : un pas en avant, trois pas en arrière, virage à gauche, ligne droite, chutes sur le derrière… Elle posait cette question fondamentale : que se serait-il passé si, dès le vingt-septième siècle, l’espèce humaine avait réussi à déjouer les pièges des querelles intestines, des bouleversements économiques et des effondrements ? Où serions-nous aujourd’hui si nous avions pu éviter les trois ères distinctes de l’Âge de Fer, au cours respectivement des quatrième, septième et neuvième millénaires et si nos progrès avaient suivi une constante ascendante, sans contrecoups ni fractures ?

Elle ne répondait pas à la problématique, se contentant de spéculer sur ce qu’il serait advenu si les Margoliens étaient parvenus à leurs fins : ils auraient eu du point de vue technologique trois ou quatre mille ans d’avance sur nous. Ils nous auraient considérés non comme des barbares, mais certainement comme des êtres inférieurs.

Aux premiers temps des voyages interstellaires, les gens craignaient d’entrer en contact avec des aliens susceptibles de leur être supérieurs au plan technologique, voire éthique… sinon les deux. Confrontés à une supracivilisation, et aussi bonnes que puissent être leurs intentions par ailleurs, les humains perdraient courage, tout simplement. Des effets analogues avaient été observés durant les premières colonisations du cosmos par l’homme.

En ce qui concernait les Margoliens, ces craintes n’étaient naturellement pas fondées : après leur départ de la planète Terre, on n’avait plus jamais entendu parler d’eux. Or, au fil des millénaires, les seuls aliens que nous avions rencontrés étaient les Ashiyyuréens télépathes, les Muets comme on les appelait, tantôt nos alliés, tantôt nos rivaux, voire occasionnellement nos ennemis. Nous avions découvert à notre grande surprise qu’au plan technologique, nous étions égaux. Et comme ils se livraient encore à des guerres, entre eux ou parfois même contre nous, nous avions eu en outre l’amère satisfaction de constater que, tout compte fait, ils ne valaient pas mieux que nous.

Il n’y avait personne d’autre. L’exploration de systèmes stellaires avait livré de nombreux mondes habitables, mais aucun ne pouvait se targuer d’abriter une quelconque forme d’intelligence. Naturellement, il existait quelques espèces avec du potentiel. Pour peu qu’on soit disposé à patienter quelques petites centaines de milliers d’années, on finirait bien par avoir quelqu’un à qui parler. Enfin, peut-être… Mais la galaxie, comme le disait si justement Art Bernson avec sa célèbre boutade, comportait bien des pièces vides.

 

Tolly n’ayant jamais rappelé, j’essayai de le joindre chez lui le soir même. Quand je mentionnai le nom de Wescott auprès de son IA, il accepta aussitôt de prendre la communication. Malgré le poids des années, il avait l’air encore relativement jeune. Le chérubin de treize ans et le jeune homme affable semblaient frappés d’un certain dégoût du monde.

Il avait pris de l’embonpoint. Ses cheveux, jadis d’un blond vénitien, grisonnaient nettement. Il portait la barbe et avait l’air comme hanté. Trop d’années passées dans la fonction publique, peut-être. Trop de drames.

Je m’identifiai, expliquant que je me livrais à des recherches d’ordre historique.

— Êtes-vous resté en contact avec Adam, après son mariage ?

Il ne put réprimer un sourire.

— Rester en contact avec lui était tout simplement impossible. Il repartait trop souvent on ne savait trop où.

— Avez-vous eu l’occasion de le revoir malgré tout ?

Il se mordilla la lèvre en repoussant un peu son siège.

— Deux ou trois fois. Au début.

— Et après son départ de Survey ? Quand il a mis un terme à sa carrière ?

Pas d’hésitation cette fois :

— Sa carrière n’a jamais été interrompue. S’il a quitté Survey, Margaret et lui n’ont pas pour autant cessé leurs vols. De leur propre initiative.

— Autrement dit, ce sont eux qui acquittaient les factures ?

— En effet.

— Pourquoi le faisaient-ils ?

Haussement d’épaules.

— Je l’ignore. Je me suis toujours dit qu’ils avaient dû se piquer au jeu. Le monde était trop petit pour eux.

— Mais si c’était là leur volonté, pourquoi ne sont-ils pas restés au service de Survey ?

— Survey leur donnait toujours un itinéraire balisé à respecter, alors qu’Adam aimait aller où bon lui semblait. Après tout, ils avaient beaucoup d’argent. Ils avaient économisé pendant toutes ces années, et Margaret possédait un compte en fiducie, je crois.

— Avez-vous jamais eu envie de vous joindre à eux ?

— Moi ? (Un large sourire éclaira son visage.) J’aime bien trop garder les pieds sur terre. La bonne vieille terra firma ! Et puis, j’avais une carrière à mener et des perspectives. Aussi modestes soient-elles.

— Vous ont-ils invité à les rejoindre ?

Il se massa la mâchoire.

— Je ne m’en rappelle pas. Ça remonte à trop loin. Mais si je le leur avais demandé, je suis certain qu’ils m’auraient fait une place.

— Savez-vous où ils se rendaient à bord de ces vols privés ? Exploraient-ils des endroits différents ?

Il tendit la main vers un verre à demi rempli d’un liquide incolore où s’entrechoquaient des glaçons, but une gorgée et le reposa.

— Je suppose que oui. À quoi aurait rimé de choisir toujours la même destination ?

— Je ne sais pas.

— Vous aviez certainement une petite idée derrière la tête en posant cette question…

Je ne lui cachai pas que je partais à la pêche.

— En quoi est-ce important ?

— Nous tentons de reconstituer le déroulé des missions pendant ces années-là. (Ma réponse parut le satisfaire.) Il ne vous a jamais touché un mot de ces vols ?

— Je ne le voyais pas tant que ça. Et je ne me rappelle pas ce qu’il aurait pu m’en dire. À part probablement le fait qu’il était content de rentrer chez lui, quand ça lui arrivait.

— Tolly, y a-t-il quelqu’un d’autre à qui il aurait pu en parler ?

Il lui fallut une bonne minute pour me répondre. Il mentionna le nom de deux ou trois individus. Le premier était mort quelques années auparavant. Il y avait également une amie de Margaret, mais elle aussi était décédée.

— Attaquons le problème sous un autre angle, si vous le voulez bien, Tolly. Adam ou Margaret vous auraient-ils confié un jour qu’ils avaient fait une trouvaille ? Quelque chose de vraiment insolite ?

— Comme quoi, par exemple ?

— Comme un vieil astronef. Très très vieux.

Il réfléchit quelques instants.

— Il me semble qu’Adam a fait allusion une ou deux fois à quelque chose de ce genre. D’une manière vague. Il fanfaronnait, tout joyeux, disant que ce qu’ils avaient découvert laisserait tout le monde pantois…

— Mais il n’a pas précisé quoi ?

— Non, il tenait à ménager le suspense. Il s’est contenté d’ajouter qu’ils retourneraient sur les lieux de cette trouvaille, et que je pouvais alors m’attendre à avoir la surprise de ma vie… Mais bon, il nous faisait souvent marcher, vous savez. Vous voyez ce que je veux dire ?

 

Je rapportai à Alex la teneur des deux entretiens.

— Bien ! Nous progressons.

Se frottant les mains, il me félicita : je m’étais montrée brillante.

— Je ne vois pas en quoi. Pour l’instant, nous n’avons réussi qu’à compromettre les intérêts de notre cliente.

— Nous trouverons le moyen de lui offrir une compensation.

— Et comment ?

— En lui achetant un joli cadeau d’anniversaire. Ou en lui signalant l’éventualité d’une découverte majeure, qui lui permettrait d’en tirer bénéfice.

— Elle ne me semble pas femme à lâcher la proie pour l’ombre.

— Je sais. (Il prit une vive inspiration.) Nous nous y sommes mal pris, je suppose.

— Nous ?

— OK, c’est moi qui ai tout fait capoter. Écoute, Chase, nous avons fait ce que nous avions à faire.

— Nous aurions pu nous contenter de transmettre la marchandise, de prendre notre commission au passage et tout le monde y aurait trouvé son compte. À présent, nous pourrons nous estimer heureux si nous avons la chance de toucher une récompense. Et je n’aime pas la tournure que prennent les choses pour Amy.

— Je sais. (Il avait l’air malheureux.) Mme Cable semble généreuse. Si rien ne sort de tout ceci, je ne doute pas qu’elle consente à nous dédommager de nos peines. Chase, nous avions une responsabilité d’ordre éthique. Nous ne donnons pas dans le recel de marchandises volées.

— J’aimerais autant ne pas être là quand vous expliquerez ça à Amy.
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« Où s’en sont-ils allés ? Dans la clairière ou le long du fleuve ?

S’en sont-ils retournés vers la mer ou au-delà de la lune ? »

 

Fable australienne pour enfants,

XXIIIe siècle E.C.

 

 

En discutant, nous nous étions dit que ce pourrait être une bonne idée de retourner au Hillside avec Amy. Mais comme nous redoutions tous les deux qu’elle ne fasse une scène, nous décidâmes d’aborder le problème au bureau. Il serait toujours temps ensuite de voir si un dîner en ville était possible.

Cette femme n’était pas idiote. Elle n’avait pas plus tôt franchi notre porte qu’elle comprit que les nouvelles étaient mauvaises.

— Quoi ? lança-t-elle à Alex sans s’embarrasser de préliminaires courtois, et en m’ignorant complètement.

Alex la guida vers le divan, s’asseyant à son bureau. Voulait-elle quelque chose à boire ?

— Cette coupe a été volée, annonça-t-il ensuite abruptement.

Les narines d’Amy frémirent.

— Mais c’est dingue ! Hap me l’avait donnée ! Pour faire la paix… Je venais de le surprendre dans les bras d’une autre et il cherchait à se rabibocher avec moi… Une satanée coupe !

Ce n’était pas tout à fait la version qu’elle nous avait servie, à l’origine.

— Voilà qui est étrange, commenta Alex. D’ordinaire, on s’attendrait plutôt à des fleurs ou à des douceurs.

— Ouais, eh bien, Hap n’était pas du genre ordinaire. Quand j’étais avec lui, j’avais l’habitude de boire dans cette coupe, et si vous croyez qu’il allait se mettre en frais pour moi…

— Vous buviez dedans ? s’exclama Alex, horrifié.

— Ouais. Vous avez quelque chose à y redire ?

— Non… (Il me coula un coup d’œil en douce.) Pas du tout.

Un malaise semblait s’installer.

— Je ne l’ai pas volée, moi ! insista Amy. Je vous avais pourtant demandé de ne pas lui en parler. C’est ce qu’il vous a raconté, hein ? Eh bien, c’est un mensonge ! (Elle daigna enfin me jeter un regard.) C’est tout lui, ça ! Maintenant qu’il sait que ça vaut quelque chose, il veut la récupérer.

— Hap ne sait rien du tout, assura Alex habilement.

— Alors qui pose problème ?

— Selon toute vraisemblance, Hap ne disposait d’aucun titre légitime de propriété.

— Vous voulez dire que c’est lui qui l’aurait volée ? C’est bien ça ?

— Pas Hap, mais son père, probablement.

Du rose monta aux joues d’Amy.

— Vous devriez peut-être me rendre cette coupe et nous oublierons tout cela.

— Nous le pouvons en effet, si c’est là ce que vous désirez. Mais la propriétaire légitime doit se douter à présent que nous sommes en mesure de lui dire où la coupe se trouve. Et elle ne tardera pas à intenter une action en justice pour la récupérer.

— Merci. Vous m’avez été d’une grande aide, M. Bénédict. Maintenant, veuillez me rendre ma coupe.

Alex ne changea pas de ton.

— Je précise que pour récupérer cet objet, la personne en question devra elle aussi produire ses titres de propriété. Et j’ignore si elle est en mesure de le faire.

Amy le dévisagea.

— Rendez-moi ma coupe.

Il soupira.

— À votre guise. Mais croyez-moi, c’est une erreur.

Il s’excusa, quittant le bureau quelques instants.

Amy, sur le divan, était raide comme un piquet.

— On peut sans doute s’arranger.

Elle hocha énergiquement la tête.

— Nous n’avions vraiment pas le choix.

Un peu exagéré… quoique pas si loin de la vérité.

Amy était au bord des larmes.

— Laissez-moi tranquille.

Alex revint avec la coupe, la lui montra et l’enveloppa.

— Vous ne voudriez pas qu’il lui arrive quoi que ce soit, Amy.

— J’en prendrai soin. Ne vous inquiétez pas pour ça.

— Bien. (Elle se leva et il lui rouvrit la porte.) Vous serez sans doute prochainement contactée par la police.

— Ouais. Pourquoi ça ne me surprend pas ?

 

— Tout ça ne me plaît pas, dis-je quand elle fut partie.

— La loi, c’est la loi, Chase. Ce sont des choses qui arrivent.

— Ce ne serait pas arrivé si nous n’avions pas fourré notre nez où il ne fallait pas.

Il inspira à fond.

— Notre code éthique exige que nous ouvrions une enquête chaque fois que la provenance d’objets paraît douteuse. Si nous nous mettons à écouler des marchandises volées, nous nous exposons à des poursuites judiciaires. Imagine que nous ayons effectué la vente et que Mme Cable se soit fait connaître ensuite ?

— Elle n’en aurait jamais rien su.

— L’objet aurait été exposé en place publique, Chase. Elle aurait pu tomber dessus. (Il remplit deux tasses de café et m’en tendit une.) Non. Nous devons nous en tenir au règlement. (Au ton qu’il employait, la discussion était close.) J’étais en train de repenser à ton entretien avec Delia Cable.

— … Et ?

— J’ai fait quelques recherches sur ses parents. Tu sais comment ils gagnaient leur vie après avoir quitté Survey ?

— Aucune idée.

— Eh bien, ils ne faisaient rien. Margaret avait touché un héritage qui lui assurait une belle indépendance financière.

— Il devait être considérable en effet s’ils pouvaient partir skier en montagne et s’envoler Dieu sait où.

— Apparemment, oui. Elle avait fait cet héritage dès ses premières années de mariage. Du coup, ils pouvaient voyager partout où ça leur chantait. En définitive, Delia a dû hériter d’une belle fortune.

— Et ça nous mène quelque part, tout ça ?

— Peut-être bien. Combien coûte la location d’un vol interstellaire ?

— Un œil, ou à peu près.

— Or ils en louaient régulièrement. Sauf qu’on ne retrouve mention nulle part d’une éventuelle escale où que ce soit. Selon Delia, ils firent un certain nombre de vols, mais elle ne se rappelle pas avoir quitté le bord. C’est à peine si elle se souvient d’une station… Est-ce que ça ne te paraît pas étrange ?

— En général, les personnels de Survey ne descendent pas à terre.

— Sauf que les parents de Delia ne travaillaient plus pour Survey. C’était après leur départ de l’organisation. Savais-tu qu’à l’époque de leur démission, il ne leur restait plus que six ans à faire pour que Wescott puisse demander sa mise à la retraite du programme ? Pourquoi être alors parti prématurément, à ton avis ?

— Eh bien, pour commencer, ils avaient une fillette en bas âge. Le mode de vie de Survey ne lui convenait sans doute pas.

Alex y réfléchit.

— Tu as peut-être raison, concéda-t-il. Mais ils ont continué les vols pour leur propre compte.

— Je sais.

— Alors où partaient-ils ainsi ?

— Je n’ai aucun indice là-dessus.

— Il aurait peut-être été judicieux d’insister auprès de Delia.

— Ce n’était qu’une petite fille à l’époque des faits, Alex. Tout cela doit être flou dans sa mémoire. Et il s’agissait pour l’essentiel de tourisme spatial.

— Chase, tout cela se passait il y a plus de trente ans. C’était donc antérieur à la propulsion quantique. À l’époque, il fallait des semaines pour se rendre quelque part. Aurais-tu voyagé pendant quinze ou vingt jours dans une cabine exiguë avec une gamine de six ans si tu avais pu faire autrement ?

— Avoir à bord une gosse de cet âge leur paraissait peut-être amusant.

Il continua sur sa lancée, ignorant ma remarque.

— Ils finançaient tous ces vols de leurs propres deniers.

— J’avoue ne pas comprendre, moi non plus. Ça n’a pas de sens. Mais où tout cela nous mène-t-il ?

Il fixa un point au-delà de mon épaule.

— Ils ne se contentaient pas de faire du tourisme spatial. À mon avis, ils avaient effectivement découvert quelque chose durant l’une des missions accomplies pour le compte de Survey. Quoi que ça puisse être, ils voulaient s’en attribuer la paternité. Ils se sont donc bien gardés d’en parler et ils ont quitté l’organisation, avant de revenir sur le site de leur trouvaille…

— Tu n’es tout de même pas en train de suggérer qu’ils seraient tombés sur Margolia ?

— Non. Mais je pense que c’est ce qu’ils cherchaient. Et la raison pour laquelle ils ont fait plusieurs vols.

— Mon Dieu, Alex… Ce serait la découverte du siècle !

— La découverte de tous les temps, ma belle ! Réponds à une question pour moi, veux-tu… Quand on part avec des chercheurs de Survey, qui détermine le lieu de la mission ?

— Tel que je le conçois, le chercheur. S’ils étaient deux, ou même trois, la décision revenait à leur chef. En tout état de cause, ils devaient soumettre un plan de vol au personnel des Opérations. Une zone précise était ciblée, des objectifs clairement définis ainsi que toute raison particulière qui motivait le vol en question, en dehors des buts généralement recherchés. Si les Opérations donnaient leur aval, la mission pouvait partir.

— Pouvaient-ils changer d’avis en cours de route et modifier le plan de vol ?

— Bien sûr. Ils ne s’en privaient pas. S’ils apercevaient une étoile plus intéressante à étudier, ils faisaient aussitôt un détour sans y réfléchir à deux fois.

— Ils tenaient un journal de bord, bien entendu.

— Oui. Le chercheur en remettait une copie aux Opérations au terme de la mission.

— Le journal était-il validé d’une façon ou d’une autre ?

— Comment cela ?

— Comment Survey pouvait-il savoir que le chercheur s’était bel et bien rendu à la destination indiquée ?

Drôle de question…

— Eh bien, le vaisseau revient avec les données des systèmes visités.

— Mais l’IA tenait aussi un journal, n’est-ce pas ?

— Effectivement.

— Survey comparait-il le journal de bord officiel avec celui de l’IA ?

— Pas que je sache. Pour quelle raison l’organisation aurait-elle fait une telle chose ? Pourquoi lui aurait-on menti ?

— Ce ne sont que des suppositions. Si quelqu’un faisait une découverte qu’il ne tenait pas à rendre publique, l’organisation n’en savait jamais rien. N’est-ce pas ?

— Probablement pas.

— Chase, je pense qu’ils avaient découvert le Seeker.

— La station spatiale ? Mais Delia a parlé de lumières…

— Les souvenirs d’une gosse…

— S’il n’y avait eu aucune lumière, ça l’aurait frappée. Elle ne se tromperait pas là-dessus.

— Il se peut qu’elle ait simplement croisé les reflets de leurs feux de navigation.

— Très bien, mais dans ce cas, ils auraient aussi découvert Margolia.

— Pas nécessairement.

— Alex, ce n’est jamais qu’une coupe ! Ils auraient pu se la procurer n’importe où. Elle attendait peut-être depuis des millénaires que quelqu’un tombe dessus, et voilà tout.

— Dans le grenier d’un individu quelconque ?

— Plus ou moins.

Il étouffa un petit rire.

— S’ils ont découvert le Seeker, ajoutais-je, pourquoi n’auraient-ils pas aussi trouvé Margolia ?

— C’est une question à laquelle nous devrions apporter une réponse.

— Et pourquoi auraient-ils omis de mentionner le vaisseau dans leur rapport ?

— Parce que sinon, leur trouvaille serait aussitôt revenue à Survey, qui se la serait appropriée. Ensuite, la Confédération tout entière aurait accouru sur les lieux, fourrant son nez partout. Je suppose que les Wescott ne voulaient pas de ça. En revanche, s’ils faisaient officiellement cette découverte alors qu’ils ne dépendaient plus de Survey, ils pouvaient en devenir légitimement propriétaires. (Alex parut excité.) Partons donc de ce postulat. Primo, il faut retrouver le Seeker, dans un des systèmes qu’ils auront visités.

— Lors de leur dernière mission pour Survey… combien de systèmes planétaires étaient couverts par ce vol ? Le savons-nous ? demandais-je.

— Neuf.

— Eh bien, voilà qui devrait nous simplifier les choses. Margolia serait un monde terrestre localisé dans la biozone. Neuf systèmes, ça prendra du temps, mais ça n’est pas infaisable.

— Je ne pense pas que ce sera si facile. Parce que si nous avons raison, les Wescott savaient où se trouvait le Seeker. Or ils avaient apparemment un certain nombre de vols à effectuer sans atterrissages à la clé, à en croire Delia. Ils n’ont pas pu repérer la colonie perdue. Pourquoi ?

— Du diable si je le sais !

— Parce que tout cela laisse à penser que la colonie ne se trouve pas dans le même système que le Seeker, compléta Alex.

— Ils ont pu découvrir l’endroit et refuser de laisser Delia quitter le bord.

— Ne crois-tu pas qu’ils auraient dit quelque chose si le hasard les avait mis en présence de Margolia, la découverte majeure de notre ère ? Pourquoi donc l’auraient-ils passé sous silence ? Non, à mon avis, pour une raison qui m’échappe, le Seeker et Margolia ne se trouvent pas au même endroit.

— Autrement dit, nous passerions neuf systèmes planétaires au peigne fin en quête d’un vaisseau ?

— Oui.

— C’est vrai que c’est envisageable… Mais le temps que ça prendrait… !

— Chase, nous n’avons même pas la certitude qu’ils aient fait cette découverte lors de leur dernière mission pour Survey. Elle peut remonter à une date antérieure, et ils auront alors jugé plus sage et plus prudent de ne rien entreprendre pendant quelque temps. Après tout, de quoi ça aurait eu l’air si à peine deux ou trois ans après avoir quitté Survey, comme par magie, ils avaient fait une découverte capitale dans l’un des systèmes qu’ils venaient d’explorer officiellement ?

Il marquait un point.

— Combien de systèmes la mission précédente avait-elle étudiés ?

— Onze.

Alex gagna la fenêtre. C’était une journée froide et maussade. La tempête couvait.

— Il nous faut sérier un peu plus les choses, ajouta-t-il. Nous devrions commencer par parler aux Wescott.

— … Jacob ?

— Oui, monsieur ?

— Aie la bonté de nous obtenir Adam et Margaret Wescott en ligne.

Puisque l’un et l’autre étaient décédés depuis longtemps, il se référait bien évidemment à leurs avatars, qui pouvaient – ou non – exister.

 

Et même en l’absence d’avatar, une IA raisonnablement compétente avait toujours la possibilité de concocter une personnalité approchante en fonction des archives, avec une marge d’erreur tolérable.

Depuis près de trois millénaires, les gens élaboraient leurs propres avatars pour en faire « don » à la postérité. Le réseau regorgeait de ces créations d’hommes et de femmes qui n’avaient laissé derrière eux que leurs rejetons naturels et ce qu’ils avaient pu implanter dans le cyberespace. Ce type d’avatar tendant avant tout à un idéal et à l’accomplissement d’un désir, il était évidemment et notoirement peu fiable. Il se résumait habituellement à l’incarnation de l’esprit, de la vertu, du courage… toutes sortes de qualités que l’individu en chair et en os n’avait jamais eues. Je doute que quiconque ait pu créer un avatar dans le système sans l’améliorer de façon substantielle au préalable. Même le physique n’avait plus grand rapport avec la réalité !

Margaret et Adam n’avaient pas proposé d’avatar, mais Jacob assura qu’il disposait de suffisamment d’informations sur eux pour nous fournir des maquettes crédibles.

Margaret apparut la première. Ses cheveux noirs étaient coupés court, dans un style qui n’avait plus la cote depuis longtemps. Une femme des années 1390, assurément. Elle jeta des regards à la ronde, avec toute l’assurance d’une personne d’autorité – une bonne chose quand on est pilote de métier et qu’on risque de rencontrer des problèmes à un millier d’années-lumière de sa base. Elle portait une combinaison de vol bleu roi. À l’épaule, l’inscription Falcon s’étalait sur son écusson.

Adam se matérialisa quelques instants plus tard au centre de la pièce. En tenue protocolaire, notre quadragénaire au visage allongé et aux traits austères portait un veston rouge sur une chemise grise et un pantalon noir. Il ne devait pas sourire souvent.

Alex fit les présentations. Des sièges apparurent pour les avatars, qui y prirent place. Pour la forme, on échangea quelques commentaires sur le temps qu’il faisait et sur les locaux accueillants que constituaient le bureau et la maison. D’évidence, les avatars n’y voyaient rien de sensé, mais Alex, lui, semblait avoir besoin de cette technique pour arriver à ses fins, c’est-à-dire le plus souvent confirmer ou infirmer des données relatives à l’existence et/ou l’emplacement de diverses antiquités. Si on lui avait posé la question, il aurait répondu que si on voulait obtenir des résultats, il fallait faire l’effort intellectuel de traiter ces « maquettes » comme des personnes bien réelles, d’accepter cette illusion et de jouer le jeu.

Le manoir, exposé à tous les vents, couronnait une petite colline. Du nord-ouest, des bourrasques glaciales pilonnaient la demeure, frappant les fenêtres et secouant les arbres. Bientôt, il se remettrait à neiger.

— La tempête n’est plus très loin, dit Margaret.

Comme les arbres étaient proches du manoir, certains jours, les vents étaient si violents qu’Alex craignait qu’un arbre déraciné ne percute la toiture. Il en fit la remarque à Margaret avant de passer à ce qui l’intéressait, les missions. Depuis quand Survey employait-elle Adam ?

— Quinze ans, répondit celui-ci. C’est moi qui détenais le record de longévité sur le terrain.

— Et combien de temps effectif passiez-vous à bord ?

Adam consulta sa femme du regard.

— Pratiquement tout notre temps. Nous effectuions une mission par an, en moyenne. Elle durait en général de huit à dix mois. Parfois plus, parfois moins. Entre deux vols, j’avais l’habitude d’accepter des affectations à l’université et en labo. D’autres fois, je faisais une pause, tout simplement.

— De toute évidence, Margaret, vous n’avez pas toujours été sa pilote. Vous êtes trop jeune.

Elle sourit, flattée du compliment.

— Adam effectuait des vols depuis quatre ans quand il a fait son apparition à bord du Falcon.

— C’était votre bâtiment depuis toujours ?

— Oui. Dès mon intégration à Survey, dès le premier jour, j’ai eu le Falcon. J’entamais ma deuxième année quand j’ai fait la connaissance d’Adam.

— Dès notre première mission ensemble, renchérit ce dernier, nous avons décidé de nous marier.

Elle et lui échangèrent un long regard.

— Le coup de foudre…, commenta Alex.

Adam hocha la tête.

— L’amour, c’est toujours un coup de foudre.

— J’ai eu de la chance, dit Margaret. C’est un homme bon.

Alex se tourna vers moi.

— Chase, quand tu travaillais pour Survey, as-tu jamais envisagé d’épouser un de tes passagers ?

— Grands dieux, non !

Souriant, il revint à Adam.

— Vous disiez que nul n’avait passé plus de temps que vous à bord des vaisseaux de Survey. Quinze ans à sillonner les étoiles, avec pratiquement toujours une seule autre personne à bord, bien peu peuvent prétendre approcher d’un tel record. Le deuxième sur la liste totalise seulement huit années.

— Baffle.

— Pardon ?

— Emory Baffle. C’est de lui qu’il s’agit.

— Vous le connaissiez ?

— Je l’ai rencontré. (Adam sourit.) C’était un bourreau de travail. Je sais ce que vous pensez, Chase et vous.

— Que sommes-nous en train de penser ?

— Que nous sommes asociaux. C’est une erreur. En vérité, j’aimais bien la compagnie. Nous étions très sociables – enfin, surtout Margaret… mais moi, j’étais passionné par le travail.

Elle hocha la tête.

— C’était le meilleur élément de Survey.

Les pilotes ne prenaient généralement pas racine à Survey. Ils intégraient l’organisation, acquéraient de l’expérience puis partaient ailleurs, là où la paie et les fréquentations étaient meilleures. Il faut dire que les longs vols avec au mieux une petite poignée de gens à bord pouvaient se révéler épuisants. Quand je faisais partie de Survey, je n’avais moi aussi qu’une hâte – aller voir ailleurs.

— Aimiez-vous tous deux les sports d’hiver ? reprit Alex.

— C’était plutôt mon cas, répondit Margaret. Que Dieu me pardonne, je l’avais persuadé d’aller à Orinoco…

— … la station de ski ?

— Oui. Nous y avions déjà séjourné. Lui qui skiait si peu, en fait, il était assez doué.

— Qu’est-il réellement arrivé à Orinoco ?

— Un tremblement de terre. Quelle ironie… L’alerte avait été lancée en raison de risques d’avalanches et on avait eu pour consigne de rester enfermés, loin des pistes. Les conditions étaient mauvaises. Et voilà qu’un séisme éclate…

— Sans signes avant-coureurs pour donner l’alarme ?

— Non. Il n’y avait jamais rien eu de tel dans la région et du coup, personne n’a dû comprendre ce qui arrivait, j’imagine.

— Au moment du drame, depuis combien de temps aviez-vous quitté Survey ?

— Six ans.

— Pourquoi ce départ ?

C’était l’instant crucial. Si les Wescott avaient caché quelque chose, ils ne l’auraient certes pas mentionné sur le Net, et les avatars n’en sauraient rien.

— Nous avions décidé que nous en avions assez. Le moment était venu pour nous d’arrêter. De rentrer à la maison.

— Vous avez donc décroché.

— Oui. Et nous nous sommes installés à Sternbergen. Près d’Andiquar.

Alex observa un petit silence, pianotant du bout des doigts sur l’accoudoir du divan.

— Mais peu après avoir quitté Survey, vous avez repris le chemin des étoiles.

— Oui.

— Pourquoi ?

Adam, qui s’était jusque-là contenté d’écouter sa femme apporter des réponses, intervint :

— Nous nous languissions du bon vieux temps. Nous avions tous les deux envie de repartir à l’aventure. Vous savez, tant que vous n’avez pas voyagé au-delà de certains de ces mondes, vous ne savez pas vraiment ce que ça représente… Nous commencions à trouver trop pesantes les attaches qui nous retenaient sur Terre.

— On dirait que ça vous a pris dès votre emménagement à Sternbergen, fit remarquer Alex.

Margaret sourit.

— En effet. Il ne nous aura pas fallu longtemps…

— Nous avons constaté, enchaîna son mari, que sortir prendre l’air sur la véranda ne suffisait pas. Nous aimions trop ce que nous avions fait jusque-là. Ça nous manquait.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas avoir tout simplement repris du service ? En laissant Survey couvrir tous les frais ?

— Ouais, lâcha Adam, on aurait pu, c’est vrai. Mais j’imagine que l’idée d’en faire à notre guise, sans avoir de comptes à rendre à qui que ce soit, nous plaisait. Comme nous avions les ressources pour devenir nos propres maîtres, nous nous sommes lancés.

— Nous désirions aussi que Delia voie tout cela de ses propres yeux, ajouta Margaret.

— Elle était très jeune alors.

— C’est exact.

— Trop pour comprendre.

— Non, objecta Adam, elle était en âge déjà de voir les merveilles du cosmos. Et son infinie sérénité.

— Elle aurait pu suivre les missions de Survey.

— C’est bien ce qu’elle a fait, lança Margaret. Elle en a accompli deux avec nous. Mais nous avions le sentiment qu’établir notre propre programmation était très important.

Alex les regarda tour à tour.

— Serait-il possible que vous ayez cherché quelque chose en particulier ?

— Comme quoi ? fit Margaret.

— Comme Margolia.

Les époux éclatèrent de rire.

— Margolia est un mythe, répondit-elle. Rien de tel n’existe.

— Non, ce n’est pas un mythe, répliqua Alex. Ça existe.

Les deux avatars protestèrent.

— Durant vos missions pour Survey, reprit Alex, avez-vous jamais fait de découverte insolite ?

— Deux soleils se rapprochant dans le Nuage galicien ! rayonna Adam. Ils entreront en collision dans moins d’un millénaire. Et lors de la mission suivante, je pense…

— Une petite minute, coupa Alex, je parle d’artefacts.

— D’artefacts ?

— Oui, en avez-vous trouvé ? Des objets datant d’un autre âge ?

— Une fois. (Adam se rembrunit.) Une capsule d’atterrissage à l’abandon… À Arkensfeldt. Elle provenait d’un vaisseau dellacondien et datait de deux ou trois siècles.

— Je ne crois pas que ce soit ce que nous cherchons.

Adam haussa les épaules.

— Vous aviez chez vous une coupe dont nous avons pu estimer l’âge ; elle remonterait au vingt-huitième siècle, calendrier terrestre.

Ils répondirent simultanément qu’ils ne savaient rien d’une coupe antique.

— Nous croyons pouvoir affirmer qu’elle se trouvait dans votre chambre. Chez vous, à Sternbergen.

— Je ne m’en rappelle pas, insista Adam.

Margaret secoua énergiquement la tête.

— Si nous avions eu quelque chose de ce genre, je m’en souviendrais.

— N’en parlons plus, dit Alex. Apparemment, ça n’a pas été inclus dans votre programmation.

Ce qui, à mon sens, prouvait que les Wescott avaient effectivement eu quelque chose à cacher… Ils avaient placé cette coupe dans leur chambre, tel un trophée, mais s’étaient soigneusement abstenus d’en faire mention.

 

Peu avant l’heure de fermeture, Jacob m’informa qu’un visiteur allait arriver.

— Il descend en ce moment même.

Sur l’agenda, aucun rendez-vous n’était noté.

— Qui est-ce, Jacob ? fis-je.

— M. Bolton. Il demande à voir Alex.

J’allai à la fenêtre. La tempête qui avait couvé toute la journée avait fini par éclater. Il commençait tout juste à neiger, mais le temps allait empirer.

— Oriente-le par ici, Jacob. Alex est occupé pour l’instant.

Un véhicule d’entreprise jaune et noir descendait effectivement en planant du haut des cieux couleur anthracite. Le logo BBA s’étalait en grosses lettres jaunes sur la carlingue. Je pressai le bouton d’intercom.

— Patron, Ollie Bolton est là, il se dirige vers l’aire d’atterrissage.

— Je le vois. Je descends tout de suite.

Une image se forma dans le bureau : Bolton, assis à l’arrière de l’astronef.

— Hello, Chase ! me dit-il avec une bonhomie enjouée. C’est un plaisir de vous revoir.

— Bonjour, Ollie.

— Navré d’arriver sans prévenir. En fait, je passais dans le coin.

Comme je l’ai déjà dit, Bolton avait le style de gravité qu’on associe à un leader politique sérieux. Il n’oubliait jamais un nom et avait la réputation d’être à la fois méthodique et persévérant. Comme me l’avait précisé un associé un jour, c’était le genre de gars qu’on souhaitait avoir de son côté quand le vent commençait à tourner. Et pourtant, quelque chose en lui me rebutait. Le sentiment qu’il croyait pouvoir déceler ce qui échappait à son entourage, peut-être.

— Que pouvons-nous faire pour vous, Ollie ?

— J’espérais pouvoir passer quelques instants avec Alex.

— Je suis là, annonça ce dernier en entrant dans la pièce. Que tramez-vous, Ollie ?

— Oh, rien de spécial. J’étais navré de ne pas avoir eu l’occasion de m’entretenir avec vous lors de la soirée du comité.

Je me tenais toujours près de la fenêtre. L’hydroglisseur atterrit et un sas s’ouvrit.

— Pour être honnête, répondit Alex, je pensais que vous aviez fort à faire avec notre militant…

— Kolchevsky ? Nous aurions tort de le traiter à la légère. Depuis, il est resté en contact avec moi.

— Vraiment ? À quel sujet ?

— Il cherche à nous faire fermer boutique en recourant à toutes les possibilités législatives.

— C’est de bonne guerre.

— Mais cette fois, il est sérieux.

— Il n’arrivera à rien. Vous comme nous satisfaisons le goût du public en proposant à la vente des « morceaux d’histoire ».

— Espérons que vous ayez raison.

L’image disparut quand Bolton descendit en personne du véhicule en se coiffant d’un couvre-chef à bord blanc. Puis il emprunta la passerelle d’un pas serein, en dépit des cieux menaçants. Il remonta son col, jeta un coup d’œil dans ma direction, me fit signe et se présenta devant la porte principale, qui s’ouvrit.

Alex le fit entrer et lui versa à boire.

— Une visite de courtoisie, donc ?

— Plus ou moins. Je voulais que vous sachiez, pour Kolchevsky. Nous devons présenter un front uni face à l’adversité.

— Je ne pense pas qu’il faille s’inquiéter outre mesure. Mais bien évidemment, je suis à vos côtés.

— Pour être honnête, Alex, ce n’est pas tout. J’allais rentrer chez moi quand une idée m’est venue. En plus, ça vous concerne.

Ils s’assirent de part et d’autre de la table basse.

— De quelle façon ?

Bolton me coula un regard en coin.

— Il vaudrait peut-être mieux que cet entretien reste entre vous et moi.

Alex écarta cette réserve d’un geste.

— Mme Kolpath est au courant de toutes mes opérations.

— Dans ce cas… (L’expression de Bolton s’éclaira.) Nous sommes en concurrence depuis longtemps. Comme je ne vois pas en quoi cette situation serait un atout pour vous ou pour moi, je vous propose une alliance.

Alex fronça les sourcils.

— Je ne crois pas…

— Écoutez-moi jusqu’au bout, s’il vous plaît. M. Bénédict a le chic pour localiser des sites de fouilles inexplorés, ajouta-t-il à mon intention. (Puis il inspira à fond.) Mais Bolton Brothers a les ressources pour exploiter ce talent de façon optimale. Si Rainbow Enterprises fusionnait avec BBA, nous aurions beaucoup plus de moyens financiers à disposition et vous auriez un réseau de chercheurs de la taille de la Confédération tout entière. Aucun d’eux ne fait le poids contre vous, c’est certain, mais ils pourraient se charger des basses œuvres. Nous aurions tous à y gagner.

Alex réfléchit.

— Ollie, j’apprécie votre offre, mais je préfère travailler seul.

Bolton hocha la tête.

— Que vous disiez cela ne me surprend pas. Mais pourquoi ne pas prendre le temps d’y réfléchir ? Voyez-vous…

— Non, je vous remercie, Ollie. J’aime être à la tête de ma propre organisation. Quant à vous, vous n’avez pas besoin de moi. Vous prospérez très bien ainsi, que je sache.

— La question n’est pas de savoir ce dont j’ai besoin. J’aimerais juste travailler avec vous, aux côtés du meilleur dans notre catégorie. (Il se cala dans son siège.) Inutile de préciser que Chase aurait un poste approprié.

Alex se leva pour mettre un terme à la conversation.

— Merci, mais non. Sincèrement.

— Très bien. Si jamais vous changiez d’avis, Alex, n’hésitez pas à me joindre. Ma proposition sera toujours valable.

 

À la demande d’Alex, je me renseignai sur les entreprises qui louaient des engins à vélocité supraluminique durant les années 1390. La seule société en activité alors sur Rimway était StarDrive. Elle avait déposé le bilan depuis. Je retrouvai un ancien cadre de StarDrive, Shao Mae Tonkin, qui travaillait maintenant pour une firme de distribution alimentaire.

Il me fallut pratiquement une journée pour arriver à le joindre. Arguant qu’il était trop occupé, il ne cacha pas qu’il n’avait pas envie de me parler jusqu’à ce que je lui dise que je bossais sur une biographie de Baker Stills, qui avait été le directeur général de StarDrive. Tonkin était l’être humain le plus volumineux que j’avais jamais vu. Il faisait probablement trois fois une corpulence normale. Mais son aspect général n’évoquait pas tant un amas de graisses que de béton armé. Il avait une physionomie solennelle et de petits yeux perçants sous d’épaisses paupières tombantes. Ses ancêtres avaient vécu dans un monde à microgravité, ou peut-être même dans une station orbitale. Ou bien il mangeait trop… Quoi qu’il en fût, il vivrait probablement plus vieux s’il partait en retraite outre-monde.

Ce n’était pas simplement sa présence physique qui m’impressionnait. Il avait également une lourdeur d’esprit, une sorte de maintien et de comportement qui évoquait irrésistiblement le ciment. Je l’interrogeai à propos de StarDrive.

— Disparu il y a vingt ans, répondit-il. (Son ton était si grave qu’on aurait dit que le sort du monde était en jeu, comme suspendu à la tournure qu’allait prendre notre conversation…) Je suis navré, Mme Kolpath, mais tout ce qui ne relevait pas des archives financières a été détruit il y a longtemps. Je peux vous dire tout ce que vous avez besoin de savoir à propos de Baker. (Il avait été compétent, créatif, ne ménageant pas ses peines et cherchant continuellement à repousser les limites, etc.) En revanche, je ne peux pas vous fournir de détails sur les opérations quotidiennes. Ça fait trop longtemps.

— Il n’y a donc plus d’archives qui pourraient nous dire où vos clients emmenaient les vaisseaux ?

Il réfléchit à ma question tout en se massant le cou du bout des doigts.

— Non. Aucune.

— La flotte de la société comptait combien de vaisseaux ?

— Quand nous avons mis un terme à nos opérations, en 1408, nous en avions neuf.

— Savez-vous où ils sont maintenant ?

— Vous pensez que les IA auraient pu tout enregistrer ?

— En effet.

— Naturellement. Hélas, notre flotte était plus que vétuste sur la fin. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles nous avons définitivement fermé. Sinon, nous aurions dû rénover nos bâtiments ou en acheter de nouveaux. Dans un cas comme dans l’autre… Alors, voilà, nous en avons terminé. Nos vaisseaux ont été recyclés.

Dépecés et refondus.

— Et les IA ?

— Elles auront sans doute été téléchargées et archivées. À compter de la destruction d’un vaisseau, il me semble que la prescription est de neuf ans. (Il y réfléchit un long moment.) Oui, c’est bien ça. Neuf ans.

— Et ensuite ?

Il haussa les épaules.

— Suppression pure et simple. (Il fronça légèrement les sourcils.) Puis-je savoir pourquoi cela vous intéresse ? Tout cela ne semble guère utile pour une biographie.

Je marmonnai une vague formule à propos de recherches statistiques, le remerciai et coupai la connexion.

 

— Je pense que la piste a refroidi, annonçai-je à Alex.

Il refusait de se laisser décourager. En dépit de ces résultats négatifs, il était de très bonne humeur. Je découvris par la suite qu’il avait été contacté par un client qui venait d’entrer en possession du diamant riordien – la fameuse gemme qui avait jadis été portée par Annabel Keyshawn. Qui plus est, le joyau avait la réputation d’être maudit. C’était un des trois seuls articles entrant officiellement dans cette catégorie, que nous ayons jamais portés à notre inventaire. Ça permettait d’en augmenter la valeur.

— Nous n’avons pas encore épuisé toutes les possibilités.

— Et maintenant, que faisons-nous ?

— Survey ne détruit pas ses archives. Il pourrait être intéressant de voir si les Wescott ont fait état de trouvailles sortant de l’ordinaire, surtout lors de leurs dernières missions.

Nous tournions en rond.

— Alex, s’ils avaient trouvé quoi que ce soit en rapport avec la coupe, comme peut-être avec Margolia, ne crois-tu pas que Survey aurait réagi depuis le temps ?

Il me décocha son fameux regard tu-as-encore-beaucoup-à-apprendre-ma-petite.

— Tu pars du principe que les rapports sont lus…

— Ah, parce que tu penses que ce n’est pas le cas ?

— Chase, nous avons posé le postulat que si les Wescott avaient trouvé quelque chose, ils s’étaient bien gardés de le mentionner dans leurs comptes rendus.

— Et c’est probablement ce qui s’est passé, ne crois-tu pas ?

— Si, mais nous ne pouvons pas en être complètement certains. Il y a toujours la possibilité qu’un des rapports comporte une mention susceptible de nous mettre sur une piste. Auquel cas, nous ne perdons rien à nous en assurer.
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« Et si le groupe Harry Williams avait réussi à construire une société qui ait réellement éradiqué les diverses imbécillités qui nous ont toujours accablés ? Spontanément, on répondra que ça ne pourra pas être tant que la nature humaine restera ce qu’elle est. Mais cela revient à nier que nous sommes capables d’apprendre des erreurs de notre passé, d’éviter les inquisitions, les dictatures et les saignées d’antan ; que le conditionnement de la jeunesse la poussant à adopter de fausses valeurs peut s’abroger ; que les gens peuvent apprendre à vivre raisonnablement. S’ils étaient en mesure de s’établir eux-mêmes sur leur monde d’élection et de transmettre leurs idéaux aux générations suivantes, s’ils pouvaient éviter d’oublier qui ils étaient, alors la réussite était à portée de main. Si nous n’avons plus entendu parler d’eux depuis leur exode il y a six siècles, c’est peut-être parce qu’ils ne voulaient pas être contaminés. J’aimerais croire que c’est le cas. »

 

KOSHA MALKEVA

Le Chemin de Babylone, 3376 E.C.

 

 

Les bureaux administratifs du Département des observations & études planétaires et des recherches astronomiques de Survey se situaient dans une infrastructure de verre, du côté nord d’Andiquar, le long des rives du Narakobi. Son centre opérationnel se trouvait au cœur du continent. C’était là qu’on décidait de la ligne politique, que les politiciens étaient accueillis et divertis, les ordres de mission entérinés et les ressources allouées. C’était là aussi que se prenaient des décisions d’ordre privé et que les chercheurs venaient présenter leurs projets. Le Département de l’information publique y avait également ses bases, où les archives étaient conservées.

Le site était principalement constitué d’aires d’atterrissage et de parkings, si bien qu’en plein hiver, les lieux revêtaient un aspect quelque peu désolé. On parlait depuis longtemps de coiffer le complexe d’un dôme, mais la proposition était toujours à l’étude.

L’espace visiteurs étant complet, j’atterris dans un parking situé à cinq cents mètres de là. Le temps s’était radouci et il faisait presque beau, avec un soleil voilé, un ciel jaune légèrement moutonnant. Quelques promeneurs déambulaient avec leurs enfants ; je passai devant une partie d’échecs que disputaient deux joueurs d’âge mûr, frissonnants, installés sur un des bancs. Au-devant se dressait l’immeuble de formation de trois étages à l’envolée parabolique abritant les bureaux des personnels. Niché au cœur d’un bosquet sur ma gauche, le Central Annex, aux allures de temple plutôt que d’infrastructure dédiée à la recherche scientifique. L’Annex englobait le musée et les expositions de Survey.

Je bifurquai à droite, longeant les stèles funéraires érigées aux gloires d’antan, contournai la Fontaine éternelle (censée symboliser le fait que l’exploration se poursuivrait toujours, ou l’univers, ou quelque chose de ce goût-là), passai devant deux bureaucrates en pleine discussion, l’air agacé, et m’approchai du bâtiment Kolman où siégeaient le directeur de Survey et ses proches collaborateurs.

Je gravis les onze marches du porche d’entrée. D’après Alex, elles représentaient les onze astronefs interstellaires qui composaient la flotte initiale de Survey. Huit colonnes doriques soutenaient le toit. Au bout du portique, un enfant dévalait les marches sous le regard de sa mère, tirant un cerf-volant rouge derrière lui.

Les portes d’entrée s’ouvrirent sur un hall peu accueillant avec son plafond voûté, ses plantes envahissantes, ses fauteuils et ses tables. Il y avait une longue suite de fenêtres, tout à la fois réelles et virtuelles, encadrées de luxueux rideaux argentés. Les murs s’ornaient de peintures de vaisseaux Survey fuyant des explosions de soleils ou longeant des systèmes aux anneaux majestueux et d’explorateurs s’extirpant de leurs capsules d’atterrissage pour contempler des panoramas cosmiques. Une légende précisait, « PUTNAM ARRIVE SUR HELIOTROP IV », une autre « LE JAMES P. HOSKINS S’AMARRE À STARDANCE ». C’était le genre d’endroit spécifiquement conçu pour que le visiteur occasionnel se sente totalement insignifiant.

Devant moi se tenait Windy, en grande conversation avec quelqu’un que je ne connaissais pas. Elle me vit, me salua et me fit signe de patienter. Un instant plus tard, elle me rejoignit et m’embrassa.

— Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de cette visite ?

— Eh bien, je voulais obtenir l’autorisation de consulter des archives.

— Puis-je t’aider ?

— Bien sûr.

— Bien. (Elle sourit.) Au fait, as-tu découvert qui était le voleur ?

— Sur Gédéon V ? Non. Nous n’en avons aucune idée.

— J’ai vérifié de mon côté. Plusieurs personnes avaient eu accès à mon compte rendu.

— Ah.

— Je suis navrée. Il y a de bonnes chances pour que ce soit à ce moment-là que les choses aient dérapé.

— Eh bien, la prochaine fois, nous le saurons.

— Ça m’exaspère !

— N’y pense plus.

— Je ne peux pas. Pas si quelqu’un livre des informations sensibles qui permettent à certains de piller les sites archéologiques. (Elle pinçait les lèvres. Celui ou celle qu’elle coincerait n’avait qu’à bien se tenir.) Que désirais-tu voir ?

 

Adam Wescott avait mené à bien quatorze missions pour le compte de Survey sur une période de plus de quinze ans allant de 1377 à 1392.

Je commençai par la plus récente et remontai dans le temps, passant en revue chacune des missions qu’il avait partagées avec Margaret. C’était peut-être un brin exagéré, mais je ne voulais rien négliger.

Les vols Survey étaient en règle générale des objectifs globaux. Il s’agissait de choisir un amas stellaire, d’y aller, de prendre des clichés, de recueillir les relevés des capteurs, de mesurer tout ce qui était en vue puis de passer à la suite. Adam avait un intérêt tout particulier pour la mécanique des étoiles de classe G lorsqu’elles approchent de leur phase d’embrasement de l’hélium. Trois de ses missions, incluant la dernière, concernaient le sujet, sans qu’il soit question pour autant de négliger l’étude d’autres aspects de la « lumière stellaire » centrale (ainsi dénommait-on généralement l’étoile la plus brillante du secteur) ou du système planétaire dans sa globalité. L’hélium restait néanmoins le point le plus important. Du coup, toutes les étoiles de l’itinéraire choisi étaient âgées.

Je visitai chaque système avec eux, examinai les images, feuilletai page après page tous les détails collationnés sur chaque soleil, sa constante de gravitation, sa masse, son domaine de températures et ainsi de suite. Durant leur carrière conjointe, les époux Wescott avaient découvert quatre mondes abritant de la vie – lors de leur première sortie ensemble, lors de leur troisième, puis deux mondes lors de leur septième. J’entendais leurs voix, celle d’Adam assez basse, caractéristique d’un chercheur calme et méthodique en toutes circonstances, et celle de Margaret : douce et voilée, elle contrastait davantage avec son maintien plein d’assurance et d’autorité.

Je les entendis évoquer la seule fois où ils avaient pensé avoir détecté des signes d’intelligence, dans une forêt qui ressemblait à une cité. Même s’ils ne se départaient pas de leur ton professionnel, on sentait qu’il y avait de l’électricité dans l’air, jusqu’à ce que, quelques minutes plus tard, ils réalisent qu’ils avaient sous les yeux un phénomène parfaitement naturel. Leur déception était évidente.

« Il y a probablement quelqu’un, là, quelque part… À part les Muets. Mais il y a tant d’endroits où chercher… D’après certains experts, quand nous aurons découvert une troisième espèce, notre propre évolution nous aura menés au-delà de notre propre humanité. »

Il n’était fait mention nulle part d’une épave ni de Margolia.

Je fis une copie des archives. À présent, il me fallait trouver quelqu’un qui soit au fait des procédures Survey.

 

Shara Michaels était une astrophysicienne employée par les analystes de Survey. Elle était chargée de conseiller les cadres supérieurs à propos des projets à l’étude – pour déterminer ceux qui valaient la peine qu’on y donne suite, ceux qu’on pouvait mettre sur liste d’attente et ceux qu’on pouvait écarter sans risque d’erreur.

Nous avions fréquenté la même école, j’avais fait la fête avec elle et je l’avais présentée à un futur époux – un futur ex, s’était-il avéré par la suite, mais nous étions restées amies, même si, ces dernières années, nous ne nous étions plus beaucoup revues.

En ce temps-là, c’était la reine, celle que vous ne vouliez surtout pas que votre chéri remarque. Des cheveux blonds à la coupe elfique, des yeux d’un beau bleu océan et un talent certain pour l’espièglerie. Tout le monde l’adorait.

Quand elle parut sur le seuil de son bureau, si elle n’avait plus rien de son allure d’alors, avec son port altier de reine, elle était encore superbe. Et professionnelle jusqu’au bout des ongles. Affable, heureuse de me voir, faisant remarquer que nous devrions nous revoir de temps à autre. Il y avait cependant chez elle une certaine réserve qui n’existait pas autrefois.

— Tu aurais dû m’appeler pour prévenir, ajouta-t-elle en me désignant un siège avant d’en prendre un aussi. Tu as bien failli me rater. J’étais sur le point de partir.

— Je n’avais pas prévu de venir faire un tour aujourd’hui. Tu as quelques minutes ?

— Pour toi ? Bien sûr. Que se passe-t-il ?

— Alex m’a chargée de faire des recherches et j’étais aux archives.

— Toujours affectée aux basses besognes ?

— On peut dire ça. En fait, j’ai besoin de ton aide.

Elle nous fit servir à boire. Du vin importé de l’archipel.

— Je t’écoute.

— Je cherche des comptes rendus de missions anciennes. Ça remonte à quarante ans.

— Que cherches-tu au juste ?

— Survey employait un couple de jeunes mariés, Adam et Margaret Wescott, qui faisaient équipe. Il est possible que les Wescott aient fait une découverte insolite lors d’une de leurs missions.

— Les missions sont souvent l’occasion de trouvailles de ce genre.

Elle faisait allusion à des planètes aux orbites hors normes, à des géantes gazeuses aux mélanges surprenants comme le carbone et le méthane.

Je lui décochai un regard par-dessus le rebord de mon verre.

— En l’occurrence, il s’agirait plutôt d’un artefact. D’une épave. Qui aurait un lien avec Margolia.

Shara n’avait rien perdu de son sourire éclatant.

— Grands dieux, rien que ça ! Tu plaisantes, bien sûr !

— Shara, une femme s’est présentée dans nos locaux il y a une semaine environ avec une coupe qui pourrait provenir du Seeker.

Comme elle se remettait à froncer les sourcils, je me lançai dans une brève explication.

Lorsque j’eus fini, elle parut amusée. Désappointée aussi, peut-être, que je puisse en conclure des choses aussi stupides.

— Chase, n’importe qui peut fabriquer ce genre de coupe.

— Peut-être, mais celle-ci a neuf mille ans. (Elle écarquilla les yeux.) Nous avons pu remonter la piste jusqu’aux Wescott. Un cambrioleur s’en est emparé chez eux dans les années 1390.

— Et vous ne savez pas comment les Wescott l’avaient récupérée ?

— Non.

— Le dénommé Adam l’aura probablement achetée quelque part. Aurais-tu des raisons particulières de soupçonner que cette coupe provienne bel et bien du vaisseau ? Ou de… (elle ne put réprimer un sourire)… Margolia ?

— C’est une possibilité.

— Mais bien ténue.

Le bureau de Shara se trouvait au troisième niveau. Les murs s’ornaient de collisions d’étoiles. C’était sa spécialité. Elle avait consacré sa thèse aux télescopages interstellaires, déçue d’être arrivée trop tard pour assister, soixante ans plus tôt, au crash survenu entre Delta Karpis et une étoile naine.

Une vue était particulièrement saisissante : une image de synthèse qui dominait une étoile jaune sur le point de percuter de plein fouet une masse blanche de nature indéterminée. Une naine, probablement.

— Ces phénomènes surviennent fréquemment ?

— Des collisions ? Il s’en produit toujours une quelque part. En ce moment même. Dans l’univers observable.

— Ça fait beaucoup de décombres…, observai-je. J’ai entendu parler d’une seule collision au cours de ma vie.

— Le drame du Polaris…

— En effet.

Elle sourit de nouveau, me montrant ainsi quelle néophyte je faisais.

— Ça se produit continuellement, Chase. Nous n’en voyons guère les traces d’ici tout simplement parce que nous occupons une position très étendue. Les étoiles ne s’approchent jamais les unes les autres. Mais du côté des amas stellaires… (Elle s’interrompit, réfléchissant.) Si tu entoures le soleil d’une sphère, avec un rayon d’un parsec, tu sais combien d’autres étoiles seront circonscrites par ta sphère ?

— Zéro, répondis-je. Aucune ne sera assez proche pour cela.

La plus proche était en fait Formega Ti, à six années-lumière de là.

— Tout à fait. Mais si tu vas dans un de ces amas stellaires, par exemple le Colizoid, tu trouveras un demi-million d’étoiles agglutinées dans cette même sphère.

— Tu plaisantes !

— Non, Chase. Et elles se percutent sans cesse.

Je m’efforçai de me représenter la scène. À quoi donc pouvaient bien ressembler les cieux nocturnes en de tels lieux ? Il n’y faisait sans doute jamais complètement noir.

— J’ai une question pour toi.

Elle repoussa une mèche de cheveux et me sourit.

— Je me disais aussi…

— Si je veux mener une mission, je viens te voir avec un plan. Plan que tu examines et, s’il est OK, tu donnes ton aval, tu m’affectes un vaisseau et un pilote, et me voilà partie. C’est ainsi que ça se passe, pas vrai ?

— C’est un peu plus compliqué que ça, mais c’est bien résumé, oui.

— Le plan que je te soumets te dit quels systèmes stellaires je désire aller voir de plus près. Ça inclut un plan de vol et si des raisons particulières motivent la mission envisagée, c’est également stipulé. Toujours d’accord ?

— Oui.

— J’avais coutume de me charger des missions préliminaires. Je savais qu’elles étaient suivies d’autres vols, où embarquaient des spécialistes.

Shara acquiesça.

— Selon quelle fréquence ? Si je revenais d’une mission pendant laquelle j’avais visité, disons, une dizaine de systèmes, quelles seraient les chances pour que quelqu’un retourne examiner l’un d’eux ?

— En règle générale, on peut s’attendre à des suites pour un système sur deux.

— Vraiment ? Tant que ça ?

— Absolument.

— Donc, si je découvrais quelque chose et que je veuille le passer sous silence…

— Mieux vaudrait ne pas mentionner du tout ce système dans le rapport de mission et parler d’autre chose.

— Mais si je m’amusais à cela, vous le remarqueriez, non ?

Shara eut l’air gêné.

— J’en doute. J’ignore comment on procédait il y a trente ou quarante ans. Mais pourquoi aurait-on eu besoin de passer en revue les rapports ? Personne n’avait de raison de mentir et à ma connaissance, il n’y a jamais eu de problèmes.

— Ces projets préliminaires existent toujours ?

— Depuis 1390 ? Cela me paraît peu probable.

— Voudrais-tu t’en assurer pour moi ?

— Une minute…

Elle soumit la question à l’IA.

— Les projets sont conservés trois ans avant d’être éliminés.

— C’est plus long que ce que j’aurais cru, observa Shara. Tu penses que les Wescott avaient découvert le Seeker et falsifié leur rapport ?

— C’est possible.

— Pourquoi auraient-ils fait une chose pareille ? Personne ne leur en aurait disputé le mérite.

— Mais s’ils sont tombés sur le Seeker, Margolia n’était sans doute pas bien loin. Comment Survey aurait-il réagi s’ils avaient annoncé leur trouvaille ? On peut supposer qu’une flottille aurait été chargée de se rendre sur Margolia. Et c’est sur quelqu’un d’autre que toute la gloire de cette découverte majeure aurait rejailli.

— En effet.

— Voilà pourquoi ils n’en ont jamais fait mention dans leur rapport. Ils voulaient se réserver le privilège de la localisation de Margolia, la plus importante découverte de tous les temps. Mais pour cela, il leur fallait garder le silence à propos du Seeker. (Dans le couloir, des éclats de voix me parvinrent.) Néanmoins, l’IA de bord devait enregistrer les déplacements réels.

— Tout à fait.

— Donc, quitte à falsifier le rapport, il fallait également altérer les enregistrements de l’IA.

— Absolument.

— D’après mon expérience, ce ne serait pas si difficile.

— Je ne pense pas, non. Je suis d’ailleurs certaine que Margaret Wescott aurait su comment s’y prendre. Cela dit, les pénalités étaient sévères quand on était pris à ce petit jeu.

— Sauf qu’il y avait peu de risques pour eux.

— Probablement.

— Pouvons-nous accéder aux IA de leurs missions ?

— Non. Leurs mémoires sont régulièrement effacées. Aucune chance pour que celles-là aient été préservées depuis trente ans.

 

— Du nouveau ? demanda Alex lorsque je le contactai le lendemain matin.

— Oh, pas vraiment…

Je lui rapportai mon échange avec Shara.

— Alex, ajoutai-je, nous nous laissons peut-être déborder par notre enthousiasme.

— Peut-être. Je ne sais pas. Mais nous savons quels systèmes ils avaient exploré. Du moins, officiellement. Connaissons-nous l’ordre des systèmes stellaires pour chaque vol ? Par quoi la mission commençait ? Par quoi elle se poursuivait ? Et ainsi de suite ?

Baissant les yeux sur les comptes rendus, je secouai la tête.

— Négatif.

— Ce serait bien de le savoir.

— Pourquoi ? Quelle importance ?

— Ça aide toujours d’avoir sous les yeux le déroulé précis et exhaustif des événements. (Il se gratta la tempe.) Au fait, Fenn m’a appris qu’on a bel et bien exhumé des rapports supplémentaires de cambriolages. Les Wescott figuraient parmi les victimes. Et le rapport d’enquête mentionnait la coupe.

— Amy devra donc la restituer.

— J’en ai bien peur. Mais ça montre que les Wescott avaient conscience de la valeur réelle de cette coupe.

— Ce qui ne nous avance toujours pas.

Il eut l’air hésitant.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Amy m’a appelé pour me dire qu’elle avait parlé avec Hap.

— Elle lui a expliqué la situation ?

— Oui. Je pense qu’elle tenait à lui révéler combien cette coupe valait réellement, histoire qu’il s’arrache les cheveux de dépit. Une forme de vengeance, en quelque sorte.

— Et… ?

— Il se serait sacrément énervé et aurait commencé à se répandre en menaces. Contre elle et contre nous.

— Contre nous ? Elle lui a parlé de notre rôle dans l’affaire ?

— Oui. Je ne pense pas qu’il y ait réellement lieu de s’inquiéter, mais restons sur nos gardes. Vérifie que tes systèmes de sécurité sont bien branchés.

 

Le lendemain, c’était relâche, mais comme je n’étais pas prête à mettre Margolia de côté, aussitôt après un petit déjeuner très matinal, je m’installai à mon aise pour regarder Sanctuary, un thriller vieux de trente ans à propos de la colonie perdue.

Il racontait une des aventures de Sky Jordan. Du début à la fin de la saga, Sky était interprété par Jason Holcombe, qui avait toujours été pour moi la vedette la plus sexy de tout le show-business. Dans cette aventure-ci, son vaisseau s’approchait trop d’une machine extraterrestre qui drainait toute l’énergie alentour, et c’était une ravissante Margolienne, Solenna, qui volait à sa rescousse.

Solenna était incarnée par une actrice populaire de l’époque. Je l’éliminai du cadre afin de me substituer à elle, et me mis le plus à l’aise possible pour suivre les péripéties de Sanctuary.

Solenna soignait Sky Jordan, pansait ses plaies, l’enlevait à son vaisseau mort et, grâce à un bouclier énergétique qui faisait échec à la fatale attraction, réussissait à retourner à la base.

Margolia était montré comme un monde de cités étincelantes dont les prouesses architecturales défiaient les lois de la physique. Ses citoyens jouissaient d’une existence entièrement vouée aux loisirs et à la détente. (Comment pouvaient-ils se le permettre, voilà qui n’était en revanche jamais expliqué.) L’endroit paraissait fantastique. Les montagnes étaient plus hautes, les forêts plus verdoyantes, les océans plus majestueux et puissants que tout ce qu’on pouvait voir sur Rimway. Il y avait des soleils jumeaux qui semblaient suivre la même révolution dans le ciel, trois ou quatre lunes et un ensemble d’anneaux.

Si les Wescott avaient découvert quoi que ce soit dans le genre, j’aurais adoré pouvoir le visiter, c’était certain.

Mais voilà que notre Margolia était menacée par les Bayloks, une horde d’aliens malveillants. C’étaient eux qui étaient à l’origine du drainage de puissance. Ils crevaient l’écran avec leurs trognes reptiliennes, leurs tentacules grouillants et leurs petits yeux qu’animait une lueur rouge diabolique dès que les lumières baissaient. À quel avantage cela pouvait-il bien correspondre, dans leur évolution… Mystère. En attendant, ils étaient laids à faire peur, comme tout monstre de SFX qui se respecte.

En dépit de leur haute technologie, les Margoliens avaient trop longtemps vécu en autarcie, loin du restant de l’humanité, pour savoir se défendre. Ils n’avaient pas de flotte militaire et auraient d’ailleurs été bien en peine d’en construire une. Aucun d’entre eux n’avait reçu de formation dans l’art de la guerre. (À un moment ou à un autre, ils avaient apparemment décidé que des forces armées n’avaient pas leur place dans une société éclairée comme la leur.) Et, pour couronner le tout, ils éprouvaient une forte aversion pour le sang versé.

N’oublions pas Tangus Korr, le chéri de Solenna. Jaloux de Sky, il se mettait à comploter contre lui.

Le démasquant, Solenna décidait de lier son destin à celui du héros qui, entre-temps, avait construit un appareil d’ingénierie. Mais les aliens étant aux portes de Margolia, une course contre la montre s’engageait pour mettre sur pied une force défensive. On avait droit à une visite guidée du nouveau vaisseau de Sky, baptisé War Eagle, l’Aigle de la Guerre. Un petit appareil qui ne payait pas de mine et qui, naturellement, avait un tigre dans ses moteurs…

Solenna était évidemment tombée amoureuse de Sky, qu’elle invitait dans sa chambre. Nous étions à la veille de la confrontation avec l’ennemi et Sky risquait de ne pas en revenir. Il ne reviendrait d’ailleurs probablement pas. Il désirait que Solenna ne coure aucun danger, mais elle, bien sûr, ne l’entendait pas de cette oreille. Au final, les larmes roulant sur ses joues, elle défaisait les agrafes de son chemisier qu’elle écartait d’un grand geste en lui posant un ultimatum :

— Si tu me veux, promets-moi de m’emmener demain avec toi.

Eh bien… que peut faire un gars dans ces cas-là ?

Autant que je le confesse tout de suite : ma scène favorite, dans ces sims, c’est celle où mon alter ego succombe au charme viril du premier rôle. Je sais bien qu’en règle générale, les femmes le nient – du moins en présence d’autres hommes –, mais quoi de plus excitant que de regarder Jason Holcombe déployer tout son pouvoir de séduction pour me conquérir ? Je ne vois pas…

Les choses déraillaient quelque peu lorsque Tangus s’avérait, de façon incompréhensible, à la solde des Bayloks. Il manquait de détruire la flotte naissante amarrée à quai, mais au terme d’une fusillade désespérée suivie d’une « explication » musclée à coups de poing, les vaisseaux réussissaient à prendre leur envol en toute sécurité.

Ce que le public savait, et que les Margoliens ignoraient, c’était que les Bayloks pouvaient se téléporter sur de courtes distances. Au plus fort de la bataille, ils surgissaient littéralement en force sur la passerelle du War Eagle.

Alors que j’étais là, confortablement installée, à savourer l’action, l’un de ces monstres rugissant se matérialisa soudain directement devant moi, toutes griffes dehors. Je hurlai à mon tour en tombant de mon siège.

— C’est déconcertant, commenta Carmen, l’IA.

Par terre au beau milieu de la salle de séjour, je contemplai la bataille qui faisait rage autour de moi.

— Ceux qui produisent ces trucs devraient faire preuve d’un peu plus de retenue.

 

Après avoir passé le plus clair de l’après-midi à dormir, je sortis dîner avec une amie. De retour chez moi peu avant minuit, je pris une douche et m’apprêtais à me coucher. Jetant un dernier coup d’œil au-dehors au fleuve et à la ville assoupie, je mesurais la chance insolente que j’avais. Un bon travail, une bonne vie, un bel endroit où vivre… Ce n’était peut-être pas Margolia, mais il y avait des auberges et un théâtre – la version réelle, pas une simulation. Alors si vous restiez cloîtré chez vous à regarder des sims soir après soir, à qui la faute ?

J’éteignis les lumières, posai ma robe sur un siège et grimpai dans mon lit. La pièce était plongée dans l’obscurité, seuls quelques carrés de clair de lune filtrant sur le parquet, sans parler des diodes luminescentes de l’horloge qui trônait sur mon bureau. Je tirai les couvertures jusqu’à mes épaules puis me lovai douillettement dans leur chaleur bienfaisante.

Le lendemain matin, ce serait le retour au bureau.

Je m’efforçais de ne pas passer en revue toutes les tâches qui m’attendaient pour trouver le sommeil quand Carmen m’annonça subitement que nous avions de la visite.

À cette heure ? Je songeai aussitôt à Hap.

— Une femme, précisa Carmen. (J’entendis des voix désincarnées, à la porte, celle de l’IA et une autre.) Chase, elle dit s’appeler Amy Kolmer.

Sûrement pas de bonnes nouvelles… Je tendis la main vers une robe.

— Fais-la entrer.
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« La perception, c’est tout. »

 

Source inconnue, XXe siècle E.C.

 

 

Amy paraissait désemparée. Tout échevelée, la chemise à demi sortie de son ceinturon, le maquillage défait… Elle s’était apparemment habillée à la hâte. Elle soupira quand j’ouvris la porte, remercia Dieu que je sois chez moi, jeta un coup d’œil éperdu au couloir derrière elle, puis me bouscula pour se faufiler dans l’appartement. Elle avait l’air hagard.

— Il était sur mes traces, juste derrière moi ! Il y a quelques minutes encore…

Elle transportait quelque chose enveloppé dans du tissu rouge.

— Hap ?

— Qui d’autre ? (Elle se dirigea vers la fenêtre en se tenant sur le côté et lança un regard au-dehors, en triturant nerveusement les rideaux.) Je suis navrée. Je sais qu’il est tard…

— Ce n’est pas grave. Ça va ?

— Je ne savais pas où aller.

— Asseyez-vous. Vous êtes en sécurité maintenant. Comment m’avez-vous trouvée ?

— Vous êtes la seule Chase Kolpath figurant dans l’annuaire.

— Vous avez bien fait.

— Il s’est pointé chez moi et a tambouriné à la porte en braillant à propos de la coupe…

Elle écrasa ses larmes en tentant de se reprendre.

— Je lui ai dit qu’elle était à moi à présent. (Elle se mit à trembler.) J’ai réussi à m’éclipser par la porte de derrière. (Elle déballa la coupe qu’elle avait enveloppée à la hâte dans un chemisier rouge.) Si c’est possible, j’aimerais vous la laisser.

— Pas de problème.

— Elle sera plus en sécurité ici. S’il fait main basse dessus, je ne la reverrai jamais.

— Vous disiez que vous veniez de le voir derrière vous ?

— Il y a quelques minutes à peine. Alors que je remontais l’allée… J’ignore comment il m’a repérée.

C’est sans doute dû au fait que tu lui as donné mon nom, pauvre idiote !

— Détendez-vous. Tout va bien se passer. Nous allons demander une protection.

— Il dit qu’elle ne m’appartient pas vraiment. Qu’il n’avait pas l’intention de me la donner.

— Pourquoi n’avez-vous pas appelé la police, Amy ?

— Il me tuerait si je faisais une chose pareille ! Vous ne savez pas de quoi il est capable quand il s’énerve !

— Je comprends.

— Il devient fou !

Les gens se mettaient toujours dans le pétrin à force de parler à tort et à travers. Pourquoi donc étaient-ils incapables de la boucler ?

— Écoutez, vous feriez mieux de rester ici cette nuit. Demain, nous irons signaler l’incident aux autorités.

Elle secoua énergiquement la tête.

— Ça ne servirait à rien. Il serait de nouveau libre deux ou trois jours plus tard.

— Amy, vous ne pouvez pas vivre comme ça. Tôt ou tard, il blessera quelqu’un. Vous ou une autre personne.

— Non, ce n’est pas ça. Il a juste besoin de temps pour se calmer.

— Chase, intervint la voix de Carmen, nous avons un autre visiteur.

Amy se remit à trembler.

— Ne le laissez pas entrer !

— Il n’en est pas question.

La porte était équipée d’une serrure manuelle. Une précaution supplémentaire car je ne me fiais pas entièrement à l’électronique. Je l’enclenchai à la seconde où l’éclairage fut coupé.

— C’est lui ! cria Amy. Il a un truc… Ça coupe l’alimentation…

Je repensai aussitôt aux Bayloks et à leur machine à drainer l’énergie.

— Ne vous affolez pas. Nous ne risquons rien. Carmen, tu es là ?

Pas de réponse.

— Ça coupe tout…

On tambourina du poing à la porte. Un très gros poing.

— Ouvre, Amy ! (C’était le grognement de Hap, indubitablement.) Je sais que tu es là.

— Va-t’en ! cria-t-elle.

D’autres coups. Dans la pénombre, je vis que la porte commençait à gauchir sous les impacts. Amy se recroquevilla près de la fenêtre. Nous étions au troisième étage, donc pas d’échappatoire possible de ce côté-là. Et il n’y avait pas de porte de derrière dans mon appartement.

On aurait dit que Hap se servait d’un marteau-piqueur. Les autres fenêtres de l’immeuble étaient également plongées dans l’obscurité.

— Allez dans la chambre, Amy, il y a un linker posé sur ma table de chevet. Appelez la police.

Elle se releva en me fixant. Paralysée.

— Amy…

— OK, souffla-t-elle d’une voix à peine audible.

— Allez-vous-en ! criai-je à travers la porte. J’ai appelé la police.

Hap répliqua par un chapelet de jurons.

— Ouvrez, salope ! Ou je vous règle votre compte à vous aussi !

Amy s’éclipsa dans ma chambre, refermant la porte derrière elle. Il n’y avait pas de serrure. Hap reprit son travail de forcené. Le verrou ne tarderait pas à céder. Je lançai la coupe sur le divan en la couvrant d’un coussin. Puis, me cognant dans le noir, je tirai la tenture qui barrait le seuil de la cuisine et refermai la porte de la salle de bains.

— J’ai un brouilleur. Si vous entrez de force, vous allez le regretter.

En fait, j’en avais bien un, mais il se trouvait sur le toit, dans l’hydroglisseur. Un sacré bon endroit en l’occurrence…

Hap enfonça la porte d’un dernier coup violent. Pivotant brutalement sur ses gonds, le battant heurta le mur. Monsieur Muscle faillit basculer dans la pièce, entraîné par son élan… Rien qu’à voir sa mine patibulaire, il y avait de quoi avoir les jetons. Ça ne m’avait pas échappé quand j’étais allée lui rendre visite. Il faisait une tête de plus que moi, et vu sa corpulence, bien deux fois et demie mon gabarit. Les poches latérales de son sweater noir paraissaient déformées. Je me demandais si elles contenaient une arme. Comme si un malabar de son espèce en avait besoin…

Il alluma une torche électrique qu’il braqua sur moi.

— Où est-elle ?

— Où est qui ?

J’entendis des éclats de voix dans le couloir. Des portes s’ouvrirent. Je songeai à appeler au secours, mais Hap déchiffra mes intentions et secoua la tête.

— Ne faites pas ça, chuchota-t-il.

Mon voisin d’en face, Choi Gunderson, apparut sur le seuil de son appartement. Est-ce que j’allais bien ?

Il était tout chétif, fragile et âgé.

— Oui, Choi, tout va bien, répondis-je.

Il baissa les yeux sur ma porte défoncée et les releva vers Hap.

— Que s’est-il passé ?

— Un petit incident ! grogna Hap. Tout va bien, grand-père !

— Je me demande ce qui est arrivé à l’alimentation générale…

Je craignis un instant que Choi n’intervienne.

— On n’en sait rien, lança Hap. Mieux vaudrait que vous rentriez chez vous et que vous attendiez l’arrivée des dépanneurs.

Il orienta sa lampe vers l’appartement de Choi.

Qui parut hésiter sur la conduite à tenir, puis m’informa qu’il allait appeler Wainwright – le propriétaire de l’immeuble –, et j’entendis sa porte se refermer.

— Bien, reprit Hap. Vous n’êtes pas aussi bête que vous en avez l’air. (Il balaya la pièce du pinceau de sa torche.) Où est-elle ?

— Hap… (Je m’efforçais de conserver un ton calme.) Que voulez-vous ?

Il répliqua que je le savais pertinemment avant de me foudroyer du regard.

— Vous êtes de Survey. C’est vous la pouffiasse qui êtes venue à la maison !

Je m’approchai d’un pas vers lui.

— C’est vrai.

À quoi bon nier l’évidence ?

J’allais ajouter quelque chose – je ne savais trop quoi, à vrai dire –, mais il coupa :

— Vous l’aidez à me rouler dans la farine !

— Personne ne cherche à vous doubler, Hap.

M’empoignant par l’épaule, il me projeta contre un mur.

— Dans une petite minute, je m’occuperai de vous !

Rageant contre ces « foutues morues », il inspecta la cuisine, renversa des verres d’un coup de coude, vérifia la salle de bains puis se dirigea vers la chambre.

Se grattant une aisselle, il ouvrit la porte à la volée et troua brusquement la pénombre du rayon de sa lampe.

— Sors de là, Amy !

Elle cria et il s’engouffra dans la pièce pour l’en extirper de force. Je cherchais des yeux une arme de fortune pendant que la lumière de la torche rebondissait follement sur les murs de ma chambre. Tour à tour, Amy l’implorait ou éclatait en cris aigus.

Il la traîna par les cheveux hors de son refuge. Elle tenait mon linker d’une main.

— La police est en chemin, Hap, dis-je du ton le plus ferme que je pus adopter. Vous devriez déguerpir au plus vite.

Malheureusement, il y avait Amy qui avait dû égarer ce qui lui restait d’intelligence dans la bataille. Elle secoua la tête.

— Je ne l’ai pas appelée. Hap, je ne voulais pas te causer de problèmes…

— Tu m’en as déjà causé bien assez comme ça, garce !

Il lui arracha le linker pour le jeter à terre et le fracasser à coups de talon. Puis il attira Amy contre lui pour mieux lui retourner le bras dans le dos et reculer avec elle vers la porte d’entrée. Un premier coup de pied n’y fit rien, un deuxième, pas davantage. Il repoussa Amy dans ma direction, referma la porte qu’il cala cette fois au moyen d’une chaise et, voyant que personne ne faisait mine de se pointer pour jouer les trouble-fête, il revint vers nous.

— Maintenant, mes petites dames, parlons un peu de cette coupe.

Il posa la lampe-torche sur une table basse et jeta Amy sur le divan sans me quitter des yeux. Je devais admettre qu’il était plus vif qu’il n’y paraissait.

— Ravi de vous revoir, Kolpath. Vous êtes la négociante en antiquités. Vous n’aviez aucun lien avec Survey, hein ? Qu’êtes-vous venue faire chez moi ?

Il serrait ses énormes battoirs de poings. Si ça dégénérait, tout serait fini affreusement vite.

J’entendis des allées et venues dans le hall.

— Je me disais qu’il pouvait y avoir d’autres objets là où on avait trouvé la coupe.

Inutile de mentir.

— Voler cette coupe ne vous suffisait pas, hein ?

Il agrippa Amy par un bras pour le lui tordre. Elle hurla.

— Où est-elle, chérie ?

— Lâchez-la ! criai-je en m’approchant.

Il se contenta de resserrer sa prise. Amy pleurait à chaudes larmes.

Sur une étagère, juste derrière nous, trônait un buste en bronze de Philidor le Grand. J’évitai soigneusement de tourner les yeux vers la sculpture de peur d’attirer l’attention de Hap dessus. De toute façon, je savais parfaitement où elle était. Il fallait juste distraire le molosse…

Il se pencha au-dessus d’Amy.

— Où est la coupe ?

Elle inspecta la pièce du regard, se demandant où elle avait pu disparaître.

— J’ai dû la laisser dans la chambre…

Il la remit brutalement sur pied, la poussant vers la porte.

— Va la chercher.

Elle obéit en titubant. Je tendais l’oreille, attentive aux bruits qui filtraient du hall. À part Choi, j’avais comme voisins une jeune femme timide et un papy d’environ quatre-vingt-dix ans. Inutile d’attendre de l’aide de ce côté-là. J’espérais que quelqu’un avait appelé la police.

Amy revint vers nous, répétant avec fébrilité qu’elle ne se rappelait pas ce qu’elle avait pu en faire. Avant qu’il ne la frappe à nouveau, je repoussai le coussin et la lui montrai. Hap eut un sourire carnassier, la prit, l’admira, secoua la tête – qui aurait pu penser que pareil détritus avait une quelconque valeur ? – puis la fourra sans ménagement dans une de ses immenses poches. L’entendant cliqueter contre autre chose, je frémis. Dire que cette antiquité avait traversé neuf millénaires pour parvenir jusqu’à nous, et tout ça pour finir cabossée par un vil Philistin !

— Ça va chercher dans les combien, cette babiole ?

Il parlait plus ou moins au mur, puisqu’il s’adressait à un point situé entre Amy et moi. Lui répondrait qui voudrait.

— Probablement dans les vingt mille…, dis-je.

— Très bien. (Il jeta un coup d’œil à sa poche.) Super.

Nous restions plantées là, attendant qu’il décide de la suite des événements. Il fit signe à Amy de se rasseoir sur le divan, puis braqua sa lampe-torche sur moi. Je levai une main en visière pour me protéger les yeux.

— Si vous partez maintenant, tentai-je, je veux bien oublier tout ça.

Sûr. Dès que j’aurais au préalable trouvé le moyen de lui régler son compte.

Il eut un sourire glacial.

— Je n’en doute pas, car si vous me posez le moindre problème… je vous briserai le cou comme ça ! (Visiblement, rien ne lui ferait plus plaisir.) Très bien, voilà ce qu’on va faire…

Nouveau sourire. Sans que je le voie venir, il me gifla à la volée, me précipitant à terre.

— Debout !

Des étoiles dansaient devant mes yeux. Le sol ondulait sous moi.

— Vous en voulez une autre ? (Il leva un pied menaçant, prêt à me « caresser » les côtes.) Debout !

Je le regardai. Je revis Philidor à la périphérie de mon champ de vision, désespérément hors d’atteinte. Je me relevai, les jambes titubantes, me retenant à l’accoudoir du divan tant la tête me tournait.

— Voilà donc ce que nous allons faire, Kolpath.

Ce type débordait décidément d’un charisme fou… Force était de reconnaître qu’Amy avait un goût exquis en matière d’hommes.

— Je veux que vous passiez un appel. Contactez la personne qu’il faut, qui que ce soit, et transférez vingt-deux mille sur mon compte. (Il produisit une carte.) Voilà mon numéro. Je vais vous revendre la coupe. Une belle petite transaction tout ce qu’il y a d’honnête.

Je m’abstins de protester.

— C’était à moi, vous savez. Toute ma vie, je l’ai vue dans notre famille. Cet argent ne doit revenir à personne d’autre.

Il sortit de sa poche un linker et me le tendit.

— Passez cet appel.

— Je n’ai pas mémorisé les numéros de comptes. J’ai besoin de l’IA.

Il brandit un poing et je reculai. Il se ravisa. S’il me mettait hors jeu, il n’était pas près d’avoir son pognon. Il fouilla dans une autre poche et en sortit un objet bleu roi aux allures de gaufrette, qu’il tritura pendant une bonne minute ; les lumières revinrent. Les lampes de Carmen clignotèrent.

— Ça ne marchera pas, dis-je. La police remontera la piste de la transaction bancaire.

Ma naïveté le fit sourire.

— Non. C’est un réseau. L’argent circule continuellement. Personne n’en saura jamais rien.

Là, il en avait trop dit. Ça signifiait qu’Amy et moi n’avions plus d’avenir devant nous… Il fouilla son sweater pour prendre un brouilleur et le pointa dans ma direction.

— Exécution !

— Carmen ?

— Oui, Chase ?

L’IA avait pris un ton différent de la normale, plus grave, quasi masculin – me signalant par ce biais qu’elle m’aiderait de toutes les façons possibles.

Je pris la carte de la brute épaisse pour la montrer plein cadre au dispositif de lecture de bande.

— Nous allons transférer vingt-deux mille.

— Une minute, intervint Hap. Vous avez combien sur votre compte ?

— Je ne saurais le dire sans le consulter.

Il me frappa de nouveau. Cette fois, je m’y étais préparée, réussissant à échapper en partie à la violence de l’impact. Je me retrouvai néanmoins à terre.

— Laisse-la tranquille ! s’écria Amy. Elle ne t’a rien fait !

— Combien ?

Je l’ignorais. Je lui donnai une estimation grossière.

— Assez pour couvrir la traite. Dans les vingt-quatre mille.

— Allons-y pour trente mille. (Il plaqua le brouilleur sur mon ventre, m’empoigna par les cheveux et me releva de force.) En vérité, Kolpath, vous m’avez causé tout un tas de problèmes ! (Il me tordit les cheveux.) Videz votre compte.

En tout cas, il avait sacrément besoin d’une douche et d’un bon bain de bouche. Il pointa un index impérieux sur sa carte.

— Virez tout là-dessus !

Si j’avais eu le moindre doute sur ses intentions, voilà qui était clair.

Il était campé devant le divan, sans nous quitter du regard. En fait, je ne pense pas qu’il nous considérait comme une menace sérieuse.

— Sur quel compte faut-il opérer le transfert ? demanda Carmen du ton de l’ennui le plus profond. (Je n’en avais qu’un. Elle était en train de me suggérer une solution.) Le compte Baylok peut-être ?

Baylok ? Et Sky Jordan ?

Jordan, en train de repousser les monstres qui se téléportaient sur la passerelle…

Je ne laisserais plus jamais qui que ce soit m’expliquer doctement que les IA domotiques n’étaient pas des êtres doués de conscience.

— Oui, répondis-je, en m’efforçant de paraître soumise et résignée. Faisons cela.

— Vous avez combien sur le compte Baylok ? grommela Hap.

— Quarante-deux mille. Plus la monnaie.

— Vous devriez peut-être me montrer ça.

Campé au centre de la pièce, il nous tenait toujours à l’œil, braquant son arme tantôt sur l’une, tantôt sur l’autre, histoire de nous garder continuellement en joue. Il suintait la malveillance et l’autosatisfaction lorsque le Baylok surgit dans la pièce, crachant et rugissant.

Hap sauta au plafond.

La chose hurla en chargeant. Amy poussa des cris suraigus. Mâchoires béantes, l’apparition projeta un tentacule en direction de Hap qui fit feu en tombant à la renverse, trébuchant sur un repose-pied.

J’aurais dû me précipiter sur son brouilleur pour le désarmer, mais je ne pensais qu’à Philidor, que je réussis à attraper à la seconde où Hap s’écroula. Le fantôme nous traversa en vociférant de plus belle tandis que j’abattais de toutes mes forces mon arme improvisée sur le crâne du caïd, ce qui produisit un bonk sonore. Hurlant, Hap leva d’instinct les bras pour se protéger. Carmen coupa la RV, la Réalité Virtuelle, et je le matraquai une deuxième fois, faisant gicler le sang. Amy bondit aussitôt de mon divan pour me supplier d’arrêter. Dans le couloir, on tambourina à la porte. Est-ce que j’allais bien ?

Moi ? J’essayais désespérément de frapper Hap une troisième fois. Le problème, c’est qu’Amy, qui s’était agenouillée contre lui, bloquait mon angle de frappe.

— Hap… ! sanglotait-elle. Hap, ça va, mon chéri ?

Je ne comprenais sans doute rien, mais je lui en aurais volontiers collé une, à celle-là aussi.
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« J’étais là lorsque le Seeker quitta l’orbite, le 27 décembre 2688. J’avais pris ma décision et je restai en arrière. Je regardai donc ma sœur et mes amis de toujours s’élancer vers une destination lointaine qui n’avait pas de nom et dont les coordonnées n’avaient pas été révélées. Tandis que je regardais le colosse d’acier larguer les amarres et entamer sa longue odyssée dans la nuit, je sus que le temps ne viendrait jamais pour moi de revenir sur ma décision. Je savais également, bien évidemment, que je ne les reverrais jamais. »

 

Autobiographie de Clement Esteban, 2702 E.C.

 

 

Lorsque je me présentai au bureau le lendemain matin, Alex me demanda ce qu’il m’était arrivé à la lèvre. À ce moment-là, j’en avais ma claque du Seeker, de la coupe et des Margoliens.

— Hap m’a rendu une petite visite.

— Quoi ? (Alex s’empourpra.) Ça va ? Où est-il à présent ? Tiens, assieds-toi là.

Je flageolais donc à ce point ?

— Ça va. Quelques bleus, rien de plus.

— Où est-il maintenant, ce fils de pute ?

Je crois bien que c’était la première fois que j’entendais Alex jurer comme ça.

— J’ai parlé à Fenn ce matin. Il dit que cette fois, le bonhomme restera à l’ombre un bon moment. Il a agressé Amy à deux reprises, sans parler de deux ou trois autres petites amies. Les autorités finiront peut-être par se rendre à l’évidence : avec ce type, les traitements ne suffisent pas.

Je lui résumai les événements de la nuit. L’intervention du Baylok le fit sourire.

— Super ! C’était une idée brillante !

— Je la dois à Carmen.

— Qui est Carmen ?

— Mon IA.

Il plissa le front en inspectant mes meurtrissures, ajoutant qu’il espérait qu’on ne reverrait pas Hap de sitôt dans la nature. Puis il s’assit près de moi.

— Comment va Amy ?

Habituellement, quand je me présentais le matin, il me saluait, m’informait de l’ordre du jour, de nos priorités du moment, et retournait à l’étage consulter les fluctuations du marché. Cette fois, il paraissait chercher ses mots. Il ajouta qu’il était soulagé que ce ne soit pas grave, que je n’aie pas été blessée, que ça avait dû être éprouvant… Tout à coup, il bondit de son siège pour revenir quelques minutes plus tard avec un café et du pain grillé.

Il se réjouissait que je m’en sois tirée si bien, m’assura-t-il. Étais-je certaine de ne pas être blessée, avais-je eu le temps de consulter un médecin… Avant que j’aie pu rassembler mes idées, il me laissa sans voix en concluant :

— Nous allons tirer un trait sur les Margoliens. Mais d’abord, il reste une piste que j’aimerais que tu explores. Tu te sens d’attaque ?

Il attendit que je comprenne qu’au milieu de tous ses bons souhaits de rétablissement, il était en train de me confier une nouvelle mission.

— La dernière, me promit-il. S’il n’en sort rien, nous n’en parlerons plus.

— Que te faut-il ?

— Mattie Clendennon. Elle a fréquenté la même école de navigation que Margaret.

— OK. Quel est son numéro ? Je vais l’appeler.

— Ce n’est pas si simple.

Ça sentait l’expédition hors monde.

Il avait l’air mal à l’aise. Or il en fallait beaucoup pour qu’Alex Bénédict ait cette expression coupable.

— Apparemment, elle est un peu… excentrique.

— Plus que Hap ?

— Non, ça n’a rien à voir, mais disons qu’elle aime vivre seule. Elle ne parle pratiquement à personne.

— Elle est hors circuit.

— Voilà. Tu devras faire le déplacement pour lui parler. (Il activa une image.) Notre octogénaire vit à Wetland.

En fait, Mattie Clendennon ressemblait plutôt à une centenaire. La chevelure blanchie, elle paraissait dénutrie, au bout du rouleau. Comme la photo datait de deux ans, je me demandai si elle était toujours en vie.

Alex m’assura que oui. Le lendemain matin, je pris donc le bien mal nommé « vol de nuit » et débarquai à Paragon en milieu d’après-midi. De là, je pris le train jusqu’à Wilbur Junction, louai un hydroglisseur et couvris les cent derniers kilomètres jusqu’à Wetland. En dépit de son nom, la « Terre Humide » se dressait en plein désert, le Great Northern – une ville modeste qui avait été une attraction touristique majeure au siècle dernier, quand les sports de désert étaient encore à la mode. Tout le monde ne jurait que par eux. Mais les touristes avaient boudé leur plaisir, les entrepreneurs avaient déposé le bilan et il ne restait à présent à Wetland que deux mille habitants tout au plus.

De loin, ça paraissait étendu. Les vieux hôtels s’agglutinaient au nord, le long du parc aquatique. Les lieux en apesanteur, où les danseurs et les patineurs avaient évolué librement dans les airs, évoquaient un vaste dôme implanté en centre ville. Quant aux répliques égyptiennes, les pyramides, le Sphinx et les écuries, elles étaient balayées par les vents qui soufflaient à la périphérie occidentale de la ville. Au bon vieux temps, on pouvait y amener ses amis, monter un drome (ce qui se rapprochait le plus d’un chameau dans ce dont Rimway disposait) et partir explorer les merveilles de l’ancien monde : le temple d’Ophir, plein est, le palais horticole de Japhet le Terrible quelques kilomètres plus loin (où, à condition de rester sur le qui-vive et de savoir se diriger d’une main habile, on pouvait encore espérer s’en sortir avec la bourse et la vie)… C’était le genre d’endroit où aller pour échapper à la Réalité Virtuelle, en quête d’aventures bien réelles. Enfin… plus ou moins.

Tout cela n’était plus d’actualité, bien sûr. Désormais, les gens restaient assis dans leurs salons. Tout se faisait par procuration. Pas étonnant que certains aient pris de l’embonpoint.

Dans les rues, tout était calme. Quelques badauds passaient. Aucune trace de gamins.

J’avais une adresse : numéro un, Nimrud Lane, mais Carmen n’avait pas pu voir à quel emplacement cela correspondait. Il n’y avait que quelques aires d’atterrissage, qui paraissaient toutes à usage privé. Quand on voulait atterrir, on descendait dans le désert.

Je perdis de l’altitude près d’une bâtisse en pierre qui ressemblait à une pagode améliorée. Je m’extirpai du véhicule, bondissant sur le sable. Bien que le soleil au zénith brillât de tous ses feux, je ressentis une sensation de froid plutôt que de chaud. Le genre de chose auquel on ne se serait pas attendu.

J’abordai un couple de passants et leur demandai mon chemin, mais ils haussèrent les épaules en me répondant qu’ils n’avaient pas la moindre idée de l’endroit où cela pouvait se trouver.

— Essayez le centre ville, ajouta l’un d’eux en désignant la pagode.

Quand j’entrai cinq minutes plus tard dans le hall d’accueil, les lieux me parurent délaissés par l’histoire. Le mur du fond était percé par une batterie d’ascenseurs. Des sièges et des divans élimés se partageaient l’espace. Il n’y avait qu’un seul individu à part moi : un vieil homme calé sur un divan, les yeux rivés sur un bloc-notes électronique.

J’approchai d’un point de service et un avatar masculin apparut, l’air pimpant et serviable. Des cheveux noirs ramenés en arrière, une physionomie avenante, des yeux un peu trop grands pour être ceux d’un humain normal…

— Oui, madame… ? Mon nom est Toma. En quoi puis-je vous aider ?

Je lui donnai l’adresse et il parut perplexe.

— Ça ne semble pas figurer dans l’atlas. Puis-je vous demander de patienter un instant pendant que je consulte mon superviseur ?

Il s’éclipsa et revint moins d’une minute plus tard.

— J’aurais dû trouver : cette voie se réfère à l’exposition de Nimrud, du moins à ce qui s’appelait ainsi autrefois. C’est maintenant un domaine privé.

Ça se trouvait à neuf kilomètres au nord-ouest de la ville. Une des escales incontournables du temps où des caravanes entières bondées de touristes filaient de Wetland.

 

Mattie Clendennon vivait dans un palais. De hautes murailles en pierre, des tourelles aux quatre coins… Une arche pour entrée, une envolée de gradins évasés, le tout gardé par des personnages sculptés en costume antique. D’immenses fenêtres… Des claires-voies obliques… Des fanions et des parapets… Une vaste cour intérieure s’enorgueillissait encore d’une belle statuaire dressée au milieu des buissons et des arbres. Les eaux d’une fontaine rejaillissaient en fine écume sur l’allée. Unique signe de décrépitude, un bassin recouvert d’une pellicule poussiéreuse s’assoupissait sur le côté est de l’ensemble.

J’envisageai d’atterrir dans la cour, mais me ravisai pour me poser devant l’entrée principale. J’activai mon linker pour établir le contact, mais n’obtins aucune réponse.

Je sortis du véhicule, resserrai les pans de ma veste pour me protéger de la bise et pris quelques instants pour admirer l’édifice. La municipalité affirmait que les divers avant-postes antiques entourant Wetland étaient authentiques – au sens où Ninive, Hiérakonpolis et Mycènes avaient bel et bien eu cet aspect-là au temps de leur gloire. Selon mon guide touristique, Nimrud avait fait partie de l’Empire assyrien.

En vérité, tout ce que je savais des Assyriens se résumait à un vers de Byron.

Je gravis le perron (taillé aux dimensions de l’authentique modèle d’origine, à en croire la version officielle), franchis l’arche et m’arrêtai devant deux imposants battants en bois sculpté, qui mesuraient peut-être deux fois ma taille et étaient munis d’anneaux en fer scellés à hauteur d’yeux. Je tirai sur l’un d’eux.

— Qui est là, je vous prie ?

Une voix féminine. Pas celle d’une IA, décidai-je.

— Chase Kolpath. Je cherche à contacter Mattie Clendennon.

— C’est à quel sujet ? Je ne vous connais pas, Kolpath.

— Vous êtes Mme Clendennon ?

— Qui d’autre ?

Ronchonnements.

— Je me demandais si vous accepteriez de me recevoir quelques minutes au sujet de Margaret Wescott.

Long silence.

— Margaret n’est plus depuis longtemps. De quoi pourrions-nous bien parler à son propos ?

Les battants en bois demeuraient fermés. Leurs frises comportaient des félins en maraude, des guerriers armés de heaumes et de boucliers, et beaucoup de barbes à bout pointu. En fait, tout le monde en arborait une.

— Puis-je entrer ?

— Je ne suis pas seule, m’avertit-elle.

— Très bien. Je ne vous veux aucun mal, Mme Clendennon.

— Vous êtes trop jeune pour l’avoir connue.

— En effet. Mais je fais des recherches à son sujet.

— Vous êtes journaliste ?

— Antiquaire.

— Vraiment ? Ça semble une façon bizarre de gagner sa vie…

— C’est un défi permanent, en effet.

Nouveau silence, plus long cette fois. Un des battants s’ouvrit sur un léger déclic.

— Remontez le passage jusqu’au bout, puis tournez à gauche en écartant des tentures.

Je foulai un sol en pierre avant de déboucher dans une chambre plongée dans l’ombre. Les murs étaient couverts de caractères cunéiformes ; des sceaux-cylindres en pierre répartis dans la pièce figuraient des rois recevant le tribut de leurs vassaux, des archers postés en haut de tours qui ressemblaient comme deux gouttes d’eau à ceux qui entouraient le palais, des guerriers s’affrontant à la hache, des êtres lumineux descendus des cieux pour tendre des tablettes aux monarques… Des râteliers hérissés de haches, de lances et de flèches couraient de part et d’autre et des boucliers s’alignaient près de l’entrée.

Suivant les instructions de la maîtresse des lieux, je franchis un autre seuil, empruntai un large couloir, montai dans un ascenseur pour atteindre le quatrième niveau puis tournai à gauche, entrant dans une salle d’attente. J’entendis des bruits de pas résonner sur la pierre et Mattie Clendennon me rejoignit. Ses clichés ne lui rendaient pas justice. Je m’étais attendue à voir une vieille femme chétive, l’esprit à demi dérangé, alors que mon hôtesse respirait l’énergie par tous les pores de sa peau. La démarche souple et féline, de haute taille, elle avait des yeux d’un gris tirant sur le vert et des traits finement ciselés à l’expression intense. L’ombre d’un sourire planait sur ses lèvres.

— Bienvenue, Chase Kolpath, dit-elle. Je n’ai guère l’habitude de recevoir de visites.

Elle portait des habits couleur fauve et un calot de cavalerie, le genre de couvre-chef dont on aurait pu vouloir se coiffer avant de partir faire des fouilles. Il fallait admettre que sur cette octogénaire, cette tenue n’avait rien d’absurde.

— C’est un plaisir de faire votre connaissance, Mme Clendennon.

Elle tourna son regard vers les gravures qui nous entouraient.

— C’est là que fut découverte L’Épopée de Gilgamesh.

Je fis de mon mieux pour paraître impressionnée, me disant qu’elle perdait la tête.

Elle vit clair dans mon jeu.

— Bien évidemment, pas au sens littéral. Nous sommes dans une réplique du palais de Khorsabad. C’est là que George Smith, le célèbre assyriologue britannique, a trouvé les tablettes.

Elle me guida le long d’un corridor interminable. La pierre céda la place à des tentures satinées, à des tapis moelleux et à des meubles opulents. Nous accédâmes à une pièce équipée de sièges contemporains et d’un divan. Tamisant l’éclat du rayonnement solaire, les rideaux de deux fenêtres étaient tirés.

— Asseyez-vous, Kolpath, et dites-moi ce qui vous amène au palais de Sargon.

— C’est un lieu magnifique, répondis-je. Comment en êtes-vous venue à habiter ici ?

Haussement de sourcil argenté.

— Un compliment mitigé ? Y aurait-il un problème ?

— Non, c’est juste que ça paraît quelque peu insolite.

— Où résider mieux qu’ici ?

Elle me dévisagea, cherchant à décider si j’étais venue en amie ou non. Elle sembla m’accorder le bénéfice du doute.

— Voulez-vous boire quelque chose ?

Elle nous mixa deux Black Benny tandis que j’allais jeter un coup d’œil par la fenêtre. Wetland, qui aurait dû s’étendre à l’horizon, brillait par son absence. En lieu et place de la ville, je découvris une cité hérissée de minarets et de tours.

— Bagdad… au temps de sa gloire.

C’était une projection.

— C’est très beau.

— Vous devriez la voir de nuit, lorsqu’elle s’illumine de tous ses feux. (Elle me tendit mon drink.) J’ai décidé que je n’aimais pas tant que ça vivre sur Rimway. Je suis donc revenue à des temps meilleurs.

Je survolai la pièce du regard, regardant son conditionnement d’air, ses murs en matière synthétique et ses capacités en RV.

Elle rit.

— N’en concluez pas pour autant que je suis idiote. Ici, j’ai le meilleur des deux mondes. Bagdad est un cadre romantique, mais mieux vaut garder ses distances.

Je goûtai au Black Benny et lui en fis compliment.

— C’est mon préféré. (Elle allait s’asseoir quand elle se ravisa.) Tenez, Kolpath, laissez-moi vous montrer quelque chose…

Nous repassâmes dans le couloir, tournâmes deux ou trois fois, franchîmes quelques salles et parvînmes dans une immense chambre. Le rayonnement solaire y filtrait juste assez pour combattre la pénombre ambiante. L’espace était rempli d’éléments de poterie en argile et de sceaux-cylindres en pierre supplémentaires, tous incisés de gravures.

— Chaque groupe raconte une histoire. Là vous avez les hauts faits de Sennacherib, à votre droite les prouesses d’Esarhaddon et ici… (Elle sortit une lampe qu’elle alluma, en dirigeant le rayon sur un podium.) Le trône en Cristal lui-même.

Le trône étincelait avec éclat sous le pinceau lumineux.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Sargon, ma chère. On a négligé votre éducation, on dirait…

— C’est ce que je me dis aussi.

Elle eut un rire mélodieux qui évoquait un tintement de glaçons.

— Vous êtes une sorte d’officier de la sécurité, n’est-ce pas ? demandai-je.

— En quelque sorte, oui. En fait, l’IA gère la sécurité. (Elle sourit.) Au cas où vous auriez des idées…

— En aucune manière ! Je n’aurais que faire d’un trône de cristal.

Nous retournâmes dans le salon où elle m’avait accueillie et elle me servit de nouveau à boire.

— Bon, alors… De quoi s’agit-il ? Pourquoi Margaret vous aurait-elle amenée ici ?

— C’était une amie très proche, n’est-ce pas ?

— Margaret Wescott… (Elle promena son regard dans la pièce comme si elle cherchait quelque chose.) En effet. Je n’ai jamais connu quelqu’un comme elle.

— Comment cela ?

— C’était une femme merveilleuse. Elle avait du cœur. Quand on s’en faisait une amie, on savait qu’on pouvait compter sur elle.

— Et Adam ? Le connaissiez-vous bien ?

Elle réfléchit.

— Un homme correct. Comme tant d’autres, en fait. Un peu lent… Égocentrique. Je ne pense pas qu’il ait su apprécier à sa juste valeur la chance qu’il avait de vivre avec cette femme exceptionnelle.

— Elle faisait un peu partie des meubles ?

Sourire.

— Oui. Au lieu de voir ce qu’il avait sous le nez, Adam était accaparé par les étoiles, toujours à se préoccuper de l’infiniment loin.

— Mais il ne la maltraitait pas ?

— Oh, ça non. Il n’aurait pas fait de mal à une mouche. Et il adorait Margaret. C’est juste que c’était une sorte d’amour conditionnel. Il l’aimait parce que c’était une femme physiquement séduisante, qu’elle appréciait les mêmes choses que lui et qu’elle partageait sa passion pour les confins du cosmos. Sans compter qu’elle était la mère de sa fille. (Elle considéra de nouveau le salon.) C’est déprimant ici. Pourquoi ne tirerions-nous pas les rideaux, ma chère ?

Je l’y aidai et le soleil entra à flots.

— Voilà qui est mieux. Merci. Avez-vous rencontré leur fille, Delia ?

— Oui.

— Une ravissante jeune femme. Elle tient beaucoup de sa mère.

Elle marqua une pause, visiblement perdue dans ses pensées. Je profitai de la brèche :

— Margaret vous a-t-elle jamais laissé entendre qu’Adam et elle auraient pu découvrir quelque chose d’insolite au cours de leurs vols ?

— Oh oui, naturellement. Vous étiez au courant ? Elle m’a toujours demandé d’observer la plus grande discrétion à ce sujet.

— Et de quoi s’agissait-il ?

Elle revint au présent, me dévisageant attentivement. Pouvait-elle m’accorder sa confiance ?

— Vous ne le savez pas ?

— Non. Tout au moins, je ne suis pas certaine de la nature de ce qu’ils avaient trouvé. Auraient-ils localisé Margolia ?

Elle plongea son regard dans le mien.

— Ils avaient découvert le Seeker.

— Le Seeker…

Elle hocha la tête.

— Oui. Vous savez de quoi je suis en train de parler, n’est-ce pas ? Ils y sont retournés à plusieurs reprises, mais tout était trop vétuste, bien sûr. Ils espéraient trouver l’emplacement de Margolia.

— Espérance déçue…

— En effet. Le temps leur manquait, de toute façon. Ils travaillaient encore au problème lorsqu’ils sont partis aux sports d’hiver, dans cette maudite station de ski.

— Où est le Seeker ?

— Je l’ignore. Elle me l’avait dit un jour, mais je n’en ai plus aucun souvenir. Juste des coordonnées. Des chiffres… Qui s’en rappellerait ?

— En êtes-vous sûre ?

— Oui.

— Les avait-elle notés par écrit ?

— Si elle l’a fait, ça remonte à trop longtemps. Je suis navrée. Je me doute que ce n’est pas ce que vous espériez entendre.

— Ce n’est pas grave. Ils avaient donc bel et bien retrouvé le Seeker.

— Tout à fait.

— Pourquoi n’en avez-vous parlé à personne ?

— Je ne crois pas que les Wescott auraient apprécié que je le fasse. Si vous n’aviez pas mentionné Margolia, je ne vous en aurais même rien dit. Mais bon, puisque vous aviez une partie de l’histoire… (Elle me décocha un regard circonspect.) J’espère ne pas m’être trompée à votre sujet.

— Quel intérêt aurais-je à entacher la réputation de qui que ce soit ? Ils étaient montés à bord, ai-je cru comprendre… Pouvez-vous me dire ce qu’ils ont découvert alors ?

— Un vaisseau mort… (Elle baissa la voix, comme si nous nous trouvions sur les lieux mêmes.) Avec un effectif au grand complet.

— L’équipage ?

— Non, les passagers. Je n’oublierai jamais l’expression qu’avait Margaret quand elle m’en a parlé.

Mon Dieu, songeai-je, la capacité du navire avait été de… quoi ? Neuf cents personnes ?

— Tous ont péri. Ensemble.

 

Quand je fus de retour au bureau, un appel de Delia Wescott m’attendait.

— J’ai quelque chose susceptible de vous intéresser. Pouvez-vous venir chez moi ?

Delia vivait sur Sirika, une île située à plusieurs centaines de kilomètres au sud-est d’Andiquar. Elle m’indiqua le chemin et je sautai dans le train du sud pour Wakkaida – une communauté côtière. De là, je pris un taxi et, bien installée sur le siège arrière, je me détendis tandis qu’il s’élevait au-dessus du littoral, direction le large.

On était en début de soirée. Le ciel était dégagé, les premières étoiles scintillaient à l’est. Le taxi survola deux ou trois grandes îles avant de s’insérer dans le trafic local. Sirika se profila à l’horizon. Un endroit par ailleurs dénué de caractéristiques particulières, qui se résumait pour l’essentiel à un refuge pour fortunés en mal d’intimité. Sa population se réduisait à quelques milliers d’âmes.

Les demeures, aux proportions outrageusement démesurées, alignaient avec orgueil colonnades et piscines. Elles étaient également toutes équipées d’abris à bateaux qui avaient bien plus fière allure que les maisons de la plupart des gens.

Nous obliquâmes en direction d’une villa qui couronnait la crête d’une colline. Perdue au milieu de vastes étendues de gazon, elle était plutôt modeste au vu des critères architecturaux de Sirika. Un pavillon de bonne facture s’en détachait, latéralement. Nous planâmes en direction de l’aire d’atterrissage et Delia me contacta sur le circuit.

— Bienvenue à Sirika, Chase.

Une porte s’ouvrit. Je débarquai. Des gamins piaillaient d’excitation. Elle me les présenta. Ils voulaient jeter un coup d’œil à l’intérieur du taxi, que je retins donc quelques instants avant d’acquitter le prix de la course. Puis ils filèrent, les oreilles pleines de l’avertissement maternel de ne pas trop s’éloigner, le dîner allant bientôt être servi. Delia les couva d’un regard rempli de fierté jusqu’à ce qu’ils disparaissent à l’ombre d’un bosquet.

— Andiquar, ce n’est pas la porte à côté, me dit-elle. Je suis ravie que vous ayez pu faire le voyage.

— J’avais un bon livre, répondis-je.

Nous entrâmes. C’était une maison assez prétentieuse, haute de plafond, avec pléthore d’œuvres d’art originales et des sols en marbre.

— Mon mari est en déplacement pour son travail. Il m’a chargée de vous dire qu’il était navré de ne pas pouvoir être là.

Elle m’introduisit dans un salon, petit et confortable – de toute évidence le lieu de prédilection de la famille. Deux fauteuils, un divan et une table basse constellée de taches sombres… Une boîte métallique, qui jouait de la musique, y trônait. Je reconnus Bullet Bob and the Ricochets.

— Je sais que vous avez hâte de connaître le motif de mon invitation, continua Delia. Après votre question à propos du Seeker, j’ai contacté ma tante Melisa, qui m’avait recueillie à la mort des miens. Elle ne savait rien à propos d’une quelconque découverte, mais il est vrai que mon père et elle n’avaient jamais été proches. Il faut dire que tante Melisa ne s’intéressait guère aux étoiles ni au cosmos en général.

« Bref, je lui en ai parlé, comme je vous l’avais dit, et elle m’a répondu qu’il ne restait rien d’intéressant qui venait de mes parents. Mais elle m’a promis de s’en assurer et figurez-vous qu’elle m’a rappelée l’autre jour pour me faire part d’une trouvaille.

Delia indiqua la boîte.

Je suivis la direction de son regard et elle hocha la tête.

— Ouvrez-la…

À l’intérieur était pliée une chemise blanche sous plastique, frappée du même aigle emblématique que celui de la coupe.

— Très joli, dis-je.

— Melisa se souvient maintenant qu’il y avait d’autres choses. Des vêtements, des bottes, de l’électronique… Des disquettes de données.

— Mon Dieu ! Que sont-ils devenus ?

— Tout a été jeté à la benne. Elle avait conservé ce bric-à-brac quelques années, mais comme ça paraissait bien vieux, que les appareils électroniques ne fonctionnaient plus, que ça n’était plus compatible du tout avec les normes actuelles, elle ne voyait pas de raison valable de s’en encombrer plus longtemps. Elle a juste gardé la chemise en souvenir.

— Elle s’est aussi débarrassée des disquettes ?

— Elle m’a dit que tout avait été jeté. (Delia soupira. Moi aussi.) Ce qui nous amène à l’autre raison pour laquelle je désirais vous parler.

Elle eut l’air préoccupée.

— Si vous avez raison, si mes parents ont bel et bien retrouvé le Seeker, ils n’en ont sûrement pas fait état dans leur compte rendu. Ils l’auront caché à Survey.

— C’est probable en effet.

— Et c’est grave ?

— J’ignore à quel point…

Je lui expliquai pourquoi ils avaient dû juger préférable de passer leur découverte sous silence en lui exposant les faits sous le meilleur angle possible, mais Delia n’était pas stupide.

— Peu importe. Si c’est effectivement ce qui s’est passé, ça aura l’air moche.

— Non, je ne pense pas.

— Chase, je refuse d’être mêlée en quoi que ce soit à quelque chose qui risque de ternir la réputation de mes parents. (Elle marqua une pause et jeta des regards circulaires à la pièce.) Vous me comprenez ?

— Oui.

— Je ne sais pas trop où j’en suis, après cela…

— Je ferai mon possible pour les protéger.

— Mais vous ne serez peut-être pas en mesure de le faire, n’est-ce pas ?

— Probablement pas, admis-je.

 

Sur le chemin du retour, je regardai Insertion, un classique d’horreur dans lequel des humains originaires de Margolia au physique surdéveloppé et aux émotions inexistantes infiltrent la Confédération. Ils en viennent à tous nous considérer comme des obstacles à l’évolution qu’ils définissent en termes d’« intelligence augmentée » et de valeurs morales « supérieures ». Lesquelles n’excluent évidemment pas de recourir à l’assassinat pur et simple des fouineurs trop curieux et autres gêneurs.

Si vous l’avez vu, vous n’avez sûrement pas oublié la course-poursuite effrénée à travers les gratte-ciel et les passerelles aériennes de New York City, durant laquelle le héros, tout en fuyant une dizaine de Margoliens sanguinaires, cherche à contacter les autorités. À un moment, il doit composer avec de l’huile lubrifiante, des circuits électriques, un lave-linge automatique et divers autres engins pour échapper à ses ennemis. Ces finauds de Margoliens pouvaient toujours tenir de super discours ambigus, plier le métal à volonté et tout le tintouin, en fin de compte, au moment critique, la remarquable ingéniosité des bons vieux natifs de la Confédération l’emportait à tout coup. J’aimais particulièrement le truc astucieux du lubrifiant qui servait à précipiter un des poursuivants du haut d’une terrasse en cours de construction.

En règle générale, je n’apprécie pas les films d’horreur. Dans celui-là, une vingtaine de victimes périssent, de façons plus incroyables les unes que les autres, avec force giclements d’hémoglobine, énucléations et perforations. (Mais pourquoi donc les Margoliens s’embarrassaient-ils de longs tisonniers alors que des brouilleurs permettent de supprimer les gens tellement plus facilement ? Ça m’échappait.) Tout ça faisait beaucoup plus de victimes que je ne pouvais en tolérer en temps normal en une seule soirée. Mais comme je voulais avoir une idée de la manière dont les autres se représentaient les Margoliens, je m’accrochai.

Eh bien voilà, c’était fini. Insertion était amusant. Mais il paraissait fort improbable qu’une telle chose se produise pour de bon.
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« Nous quittons ce monde pour toujours, et nous comptons aller si loin que même Dieu ne pourra nous retrouver. »

 

Attribué à Harry Williams

(Les Margoliens s’apprêtent à quitter la Terre.)

 

 

J’avais pris la chemise blanche en photo pour la montrer à Alex.

— Tu crois qu’elle est authentique ?

— Pas moyen de le savoir à première vue. Mais Delia n’avait aucune raison de mentir.

— Je suppose que non. (Alex ne put réprimer un sourire éclatant.) Chase, j’arrive à peine à le croire ! Nous avons bel et bien un vaisseau là-haut… !

— Dommage que nous n’ayons pas les disquettes de données des Wescott…

— La tante les a vraiment jetées ?

— C’est ce que Delia m’a dit.

— As-tu vérifié ce qu’il en était vraiment ?

— Non. Je ne voyais pas de raison de le faire.

— Contacte la tante. Elle a pu garder quelque chose. Ou bien elle sait où ça a été emporté. Dans ce cas, nous pourrions peut-être encore le récupérer.

J’en doutais, mais me chargeai néanmoins des appels. Delia me confia le code de Melisa. Laquelle se demanda en m’entendant si je n’avais pas perdu la tête.

— J’ai tout jeté aux ordures il y a trente ans, ma pauvre dame !

Les tout premiers efforts sérieux de colonisation d’autres mondes remontaient à deux cents ans avant l’envol du Seeker et du Bremerhaven. À en croire les manuels d’histoire, les pionniers en question étaient motivés non par le désespoir mais par l’amour de l’aventure, le désir irrépressible de s’arracher à la routine monotone (et parfois mortelle) de la civilisation. Ils espéraient se construire une nouvelle vie et faire fortune en explorant d’autres lointaines frontières. Ils s’étaient aventurés jusqu’à Sirius, Groombridge, Epsilon Eridani et 61 Cygni, dans la constellation du Cygne.

Ces vols interstellaires précurseurs avaient été interminables. Il fallait en effet de longs mois pour atteindre des étoiles (relativement) proches. Ça n’avait pas empêché des milliers de gens de tenter leur chance, accompagnés de leurs familles.

Hélas pour eux, aucune de ces tentatives n’avait réellement abouti.

Les colonies avaient rencontré des difficultés : de mauvaises récoltes, des virus, des épisodes climatiques difficiles. Face à ces problèmes, elles n’avaient réussi ni à faire face, ni à s’adapter. D’abord constante et fiable, l’assistance technologique de la planète mère avait fini par se tarir.

Les survivants étaient rentrés au bercail.

La première colonie qui avait véritablement prospéré n’était pas partie avant un autre millénaire. Soit huit siècles après les Margoliens.

Surfant sur la vague d’un optimisme béat, le Seeker avait à l’origine été conçu pour déplacer des populations entières de la Terre jusqu’aux planètes colonisées. Le capitaine, Taja Korinda, ex-pilote du La Pierre, avait découvert un monde abritant de la vie dans le système d’Antarès. Son second était Abraham Faulkner, un ex-politicien qui, alerté par la tournure que prenaient les événements, avait préféré changer de métier pour pouvoir lui aussi quitter la Terre quand le moment serait venu. Du moins, si on en croyait la légende.

Je découvris des hologrammes de Korinda et de Faulkner. Lorsque je les montrai à Alex, il me fit remarquer que Korinda me ressemblait. Comme il s’agissait d’une femme séduisante, c’était sa façon à lui de me tourner un joli compliment. Sitôt qu’il était question de moi, lui d’habitude si doué et à l’aise avec la clientèle semblait perdre tous ses moyens.

Faulkner quant à lui avait tout de l’homme qui sait ce qu’il veut. Grand, baraqué, belle carrure avec les épaules larges, respirant l’autorité… Le type habitué à commander et à être obéi. La quarantaine. Le genre de gars qu’on prend naturellement au sérieux.

— Mais c’est à Harry que nous désirons parler, observa Alex. Il est l’âme et le cœur des Margoliens.

À une époque aussi reculée, les avatars n’existaient pas. Jacob pourrait évidemment en élaborer un à partir de ce qu’on savait sur Williams, mais le résultat serait forcément des plus approximatifs. Il est vrai qu’avec les avatars, ce n’était jamais très rigoureux.

— On ne sait pas grand-chose sur lui, protesta Jacob. Et le peu qu’on croit savoir à son sujet est suspect !

— Fais de ton mieux, l’encouragea Alex.

— Ça demandera quelques minutes. Il faudra que je m’en remette à mon jugement personnel et que je prenne des décisions.

— Bien. Dis-moi quand ce sera prêt.

Ce matin-là, Alex paraissait distrait. Il déambulait dans la pièce, remettant à leur place fauteuils et pans de rideaux. Il s’arrêta devant une étagère, fixant les ouvrages.

— Ça va, Alex ? demandai-je.

— Bien sûr.

Il alla à une fenêtre, contemplant des cieux rougeoyants et moutonnants.

— Tu repenses aux disquettes.

— Oui. Quelle idiote, cette femme, d’avoir tout balancé !

— Ce n’est pas sa faute. Comment aurait-elle pu savoir…

Il hocha la tête.

— Une chance qu’elle n’ait pas aussi jeté la chemise.

— Crois-tu qu’il y ait la moindre chance pour que la colonie ait survécu ? Qu’elle puisse encore exister, quelque part… ?

— Celle des Margoliens ? Après neuf millénaires ? (Il eut l’air mélancolique.) Ce serait chouette… Mais non. Il ne faut pas y songer.

Question stupide. S’ils avaient survécu, comment expliquer que personne n’ait plus jamais entendu parler d’eux en autant de temps ?

— S’ils étaient toujours là, quelque part, il se pourrait qu’ils ne veuillent pas être retrouvés, tout bêtement.

— Et si les poules avaient des dents…

— Si je rédigeais un roman, ce serait eux qui auraient provoqué le tremblement de terre ayant précipité les Wescott dans leur tombe, mettant ainsi un terme à leurs recherches.

— Et pourquoi tiendraient-ils tant à tenir secrète leur propre existence ?

— À leurs yeux, nous ne sommes qu’un ramassis de barbares.

— Parle pour toi, Chase. (Émettant un grognement grave, il s’assit sur le divan.) Non seulement ils ont tous disparu, mais leur disparition a dû être brutale.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Parce que les générations suivantes n’auraient pas nourri les mêmes rancœurs qu’Harry Williams et ses amis. Ça ne se serait pas passé ainsi, tout simplement. À un moment ou à un autre, elles auraient repris contact avec la Terre. Ç’aurait été dans l’intérêt de tout le monde. (Il ferma les yeux.) Ils auraient dû en passer par là de toute façon. Pour commencer, au bout de quelques siècles, ils auraient été autant intrigués par les Terriens d’origine que nous-mêmes le sommes à leur sujet. Et crois-moi, Chase, si nous parvenons à rapporter de leur colonie des artefacts, nous ferons véritablement fortune !

Un long silence s’ensuivit. Peu à peu, je pris conscience que quelqu’un se tenait derrière moi, près de la porte du bureau. Un homme noir de haute taille, d’âge mûr, vêtu à la mode d’un siècle révolu… Une veste couleur crème, une ample chemise noire ouverte jusqu’au nombril, le genre de pantalon blanc qu’on pourrait porter en mer… Une mise un tantinet plus tape-à-l’œil que ce qu’on juge de bon ton de nos jours. Souriant, il me regarda avant de s’intéresser à Alex et nous salua d’une voix de baryton.

— Harry Williams…, fit Alex en se redressant sur le divan.

— Pour vous servir, monsieur. Chase, je serais moins prompt à écarter la possibilité qu’ils aient pu survivre. (Traversant la pièce, il s’installa sur le fauteuil le plus proche d’Alex.) Pensez-vous être en mesure de repérer la colonie ?

Je fis un arrêt sur image.

— Alex, j’avais cru comprendre qu’aucun portrait de lui ne nous était parvenu…

— Il suffit de persévérer. (Il sourit.) Ne jamais baisser les bras. C’est ma devise.

— Où l’as-tu déniché ?

— Il subsiste plusieurs images, en fait. Celle-ci provient des mémoires d’un de ses contemporains.

Le gars avait fière allure. Noble, avenant et tout et tout. Je comprenais mieux pourquoi les gens l’avaient suivi, jusqu’en de lointaines contrées qui n’avaient même pas de restaurants. Consultant son bloc-notes électronique, Alex réactiva Harry.

— Le but était de « générer la libre pensée dans une société libre et éclairée ». C’est bien ça, Harry ?

— Ce sont vos paroles ? demandai-je.

— Oui, répondit l’avatar.

— Noble sentiment.

Il acquiesça.

— Mais en vérité hélas, c’est là pure hyperbole. Personne ne vit dans une société libre.

— Nous, si.

— J’en doute. Nous croyons tous en ce que nos parents croyaient. Dès les premières années de notre enfance, notre esprit est ouvert à tout, et comme nous supposons toujours que les adultes savent ce qu’ils font, nous sommes vulnérables. Si par la suite, nous décidons de tout rejeter en bloc, quels que soient les préconçus qui ont cours, cela ne va pas sans mal. Les parents froncent le sourcil, les vieux amis sont choqués… On est ostracisés. Une société entièrement libre, ça n’existe pas.

Un divan se matérialisant, il y prit place.

— Vous ne parlez pas de nous, répondis-je.

Harry sourit.

— La liberté est pure illusion.

Alex et moi, à l’autre bout du bureau, nous regardâmes. À cet instant, nous aurions pu être séparés par des années-lumière. Il me sourit.

Tu veux vraiment discuter philosophie avec ce type ?

Je persévérai.

— Harry, n’exagérez-vous pas un peu ?

— Notre mentalité est fondamentalement tribale, Chase. Nous parlons liberté, alors que mieux vaudrait s’abstenir d’évoquer des choses que la tribu ne tient pas à entendre. Ou d’agir hors des normes.

Par exemple ?

— J’ignore où je suis. (Il jeta un regard circulaire à la pièce, fixa les antiquités exposées à l’intention de la clientèle, puis passa aux titres et récompenses encadrés ornant les murs.) Vous collectionnez les artefacts.

— En effet.

— C’est votre profession.

— Tout à fait.

— Vous faites vous-mêmes des fouilles pour en rapporter des objets ?

C’était évident rien qu’à voir le titre décerné par l’université de Coryn affiché en bonne place.

— Oui, parfois.

L’avatar se tourna vers Alex.

— Avez-vous déjà été accusés de piller les tombes ?

— Oui, mais nous pourrions peut-être en débattre une autre fois, objecta Alex. Harry, nous aimerions retrouver la colonie. Connaîtriez-vous son emplacement ?

— Je n’en ai aucune idée. Pas la plus petite ! Les sources dont Jacob s’est servi pour générer ce programme ne détenaient pas cette information.

— Dommage.

Ce type avait une sacrée présence… Assise là, j’avais pleinement conscience d’être face à une « pointure ». Sa façon de sourire, de croiser les jambes, de s’engager auprès de nous… Il était accoutumé à orienter les gens, à prendre la situation en main, à affronter les difficultés. Je savais bien sûr que tout cela faisait partie du programme d’installation et que le véritable Harry Williams était peut-être différent. Reste que son discours et sa personnalité provenaient bien de ce qu’on savait à son propos.

— Ça fait combien de temps ?

— Neuf mille ans.

Il écarquilla les yeux. Prit une grande inspiration. Déglutit. Je déchiffrai de la peur dans son expression.

— Êtes-vous en train de me dire que vous ignorez où ils sont ?

— En effet.

— Comment est-ce possible ?

— On n’a plus jamais entendu parler d’eux.

— Depuis quand ?

— Depuis leur exode de la Terre.

Il en oublia presque de respirer.

— Mon Dieu ! (Il rejeta le cou en arrière.) Je ne comprends pas comment cela a pu arriver. Puis-je savoir où nous sommes ?

— Nous ne sommes pas sur Terre, répondit Alex.

— Stupéfiant ! (Harry sourit.) Ce n’est pas une blague, n’est-ce pas ?

Alex secoua la tête.

Se levant, l’avatar gagna une fenêtre et regarda au-dehors.

— On dirait pourtant notre planète mère…

— Les jardins sont de style paysager, globalement. Les arbres et l’herbe sont endémiques à Rimway.

— C’est ainsi que s’appelle cet endroit ? Ce monde ?

— Tout à fait. Nous nous trouvons presque à la lisière du Bras d’Orion. À une époque, aucun autre monde humanisé n’était plus éloigné de la Terre.

— Merveilleux… ! (Mais des larmes contenues brillaient dans ses yeux.) Et vous n’êtes jamais tombés sur notre colonie ?

— Non, jamais.

— C’est impensable !

Je me sentis désolée pour lui.

— Y a-t-il eu le moindre contact après leur départ de la Terre ?

— Aucun à notre connaissance.

— Eh bien, c’était le plan… J’aurais pourtant cru que nous étions trop optimistes…

Je tendis l’oreille, des éclats de voix me parvenant du dehors. Des gamins jouaient à proximité.

— Vous avez trop bien gardé votre secret, Harry. Nous n’avons aucun moyen de le percer à jour.

— Quelque chose est allé de travers.

— Oui, c’est aussi notre avis.

— Difficile de savoir ce qui a pu se produire… Nous comptions rester entre nous et nous débrouiller le temps de bâtir le type de société auquel nous aspirions. Mais… disparaître à jamais ? C’est inconcevable ! Ça n’a pas pu arriver…

— L’entreprise était risquée, rappelai-je. Vous ne pouviez pas l’ignorer.

— Nous avions envisagé tous les cas de figure.

— Sauf un apparemment.

— Il semblerait, en effet.

Perplexe, Alex secoua la tête.

— Harry, vous ne disposiez pas de communications supraluminiques, n’est-ce pas ?

— Non.

— Donc, si un problème d’envergure se présentait, vous n’aviez aucun moyen d’obtenir de l’aide. Sinon en renvoyant à la base le Bremerhaven ou le Seeker.

— C’est exact.

— Autrement dit, vous n’auriez pas pu recevoir de secours avant deux longues années.

— En effet.

— Où veux-tu en venir, Alex ? demandai-je.

— Mattie Clendennon a déclaré que les Wescott avaient découvert le Seeker dérivant dans l’espace et qu’au moment du drame, le vaisseau était bondé de passagers… (Il reporta son attention vers Harry.) Aviez-vous pensé à déplacer ailleurs des colons en grand nombre ? Après avoir colonisé Margolia ?

— C’était en effet envisageable. En temps voulu. Mais nous n’avions pas échafaudé de plans de transfert à proprement parler. Nous n’étions pas encore suffisamment nombreux pour entreprendre quelque chose de ce genre.

— Alors où se rendaient-ils ?

Harry secouant la tête, Alex lui demanda si leur groupe comportait d’autres vaisseaux.

— Non. Deux transporteurs seulement.

— Ces deux navires interstellaires étaient déjà vieux quand vous vous en êtes portés acquéreurs. Je me trompe ?

— Non, Alex, c’est exact. Mais nous nous étions assurés de leur bon état général de fonctionnement. Nous avions financé leur inspection et leur entretien.

— Cela dit, à en croire les annales, après chaque mission, ils devaient être rénovés. S’ils étaient tous deux tombés en panne ou si on avait négligé leur entretien, les vôtres auraient pu se retrouver en danger.

— Les chances pour que nos deux vaisseaux tombent simultanément en panne étaient des plus improbables, Alex.

— Je n’en suis pas si sûr. Il aurait fallu un entretien rigoureux et régulier. Y étiez-vous réellement décidés ? Sur une aussi longue période ?

— Oui. Nous avions une entreprise de service.

— Et après l’extinction de la première génération ? Existait-il un programme quelconque garantissant les remplacements ?

— Pas quand nous sommes partis, bien sûr. Ce n’était pas notre préoccupation principale. Écoutez, nous avions comme point de chute un monde accueillant, hospitalier. Sûr et sans danger. Nous emportions avec nous toute la technologie utile et nécessaire dont nous pouvions avoir besoin. Comme nous ne voulions plus aucun contact avec la Terre, nous nous étions organisés pour ne plus en éprouver la nécessité. (Il parut prendre une grande inspiration.) Un si long laps de temps me dépasse complètement. Neuf mille ans… Imaginez ! Existe-t-il toujours un système politique hiérarchisé sur Terre ?

— Oui, Harry, répondit Alex.

— De quel genre ?

— Nous avons une république. Tout comme la Terre. Nous nous étendons maintenant à plus d’une centaine de planètes. Et vous serez heureux d’apprendre que nous vivons bien, avec des institutions libres. La vie est belle.

— Voilà qui me stupéfie.

— Vous ne pensiez pas que nous nous en sortirions si bien ?

— De mon temps, nous ne nous en sortions pas bien du tout. (Son regard survola l’étendue du gazon au-dehors. Le jour touchait à sa fin, sous un ciel gris et froid.) On se croirait vraiment sur Terre…

Un mouvement aérien furtif, dans un battement d’ailes… Trop rapide pour que l’œil en détecte la nature. Harry en resta songeur.

— Je n’arrive toujours pas à croire que je me trouve en fait sur une autre planète.

— Nous ne le concevons pas de cette manière.

— J’imagine… Est-ce un cimetière, là-bas ?

— Oui, juste à la périphérie de la propriété.

— Il paraît ancien.

— Je l’ai toujours connu. (Alex sourit.) Et il m’a toujours effrayé.

— Depuis combien de temps sommes-nous là ? Sur Rimway ?

— Oh, bien longtemps… Plus de six mille ans.

L’avatar secoua la tête.

— La civilisation sur Terre ne remonte pas si loin.

— C’est à peu près équivalent néanmoins. (Alex le fixait du regard.) Donc, vous n’aimiez pas la vie sous la République américaine ?

— Nous cherchions un endroit meilleur.

— Où aviez-vous acquis ces aéronefs ? demandai-je.

— Le Seeker nous venait d’Interworld, un revendeur. Quant au Bremerhaven, ce sont les Chinois qui l’avaient construit. En son temps, c’était un vaisseau célèbre. Il faisait partie de la flotte qui transporta les colons et leurs équipements sur Utopia.

— Utopia ? fis-je.

Harry soupira.

— Une première tentative de colonisation qui s’est mal passée. Là encore. (Il revint près de la bibliothèque, lisant le titre des ouvrages sur les tranches. Il semblait faire un effort de mémoire.) Une idée s’était formée… Je ne me rappelle pas que l’un ou l’autre en particulier l’ait présentée au groupe. Il était question d’évasion. Comment s’approprier un vaisseau ? Comment choisir un endroit qui serait nôtre ? Au début, ce n’étaient que des échanges verbaux. (L’émotion parut le submerger.) Un endroit qui serait nôtre. Ça devint notre leitmotiv.

— Comment avez-vous trouvé cinq mille personnes disposées à quitter la Terre ?

— Cinq mille trois cents, plus exactement. Au début, nous étions quatre-vingts. Mais comme certains aspects génétiques posaient problème, nous fîmes circuler nos idées dans notre cercle d’amis. Auprès de gens fatigués de vivre dans une telle société.

— Et ils ont tous adhéré à votre projet ? demandai-je.

Il gloussa.

— Bien peu sont prêts à quitter définitivement leur foyer, même les plus courageux. Les demandes affluèrent cependant régulièrement. À un moment, nous dûmes cesser d’y répondre.

— Il y avait eu d’autres tentatives de colonisation. Vous venez de mentionner Utopia.

— Oui. Lorsque nous fûmes fin prêts, il y avait déjà plus d’un échec recensé. Quand nous décollâmes, la liste d’essais avortés était longue.

— Comment a réagi le gouvernement ? A-t-on essayé de vous arrêter ?

— Pas du tout, les autorités étaient ravies d’être débarrassées de nous. Les porte-parole officieux nous avaient catalogués comme antipatriotiques, et la population n’a pas tardé à épouser leur point de vue. En fait, on nous a même prêté assistance.

— Qui avait décidé du monde à coloniser ?

— Personne. Nous avions envoyé en reconnaissance une équipe de savants et de spécialistes qui trouvèrent l’endroit…

— … Et jurèrent de garder le secret.

— En effet.

— Je n’aurais jamais cru possible qu’on puisse empêcher un tel secret de s’éventer tôt ou tard…

— Nous avions tous pleinement conscience que si l’un d’entre nous dévoilait le secret de notre nouveau monde, nous y serions suivis par tous les maux et toutes les absurdités que nous nous efforcions de laisser derrière nous. Savez-vous où est Margolia ?

— Nous venons de vous dire que non.

— Vous voyez ? Nous avons réussi.

 

— Que faisons-nous maintenant ?

— Je ne sais pas, répondit Alex. Tu as une idée ?

— Nous pourrions passer en revue tous les systèmes mentionnés dans les rapports des Wescott. Sauf que rien ne nous prouve qu’ils n’ont pas retrouvé le Seeker ailleurs.

— Chase, tu as dit qu’ils se voyaient affecter une zone spécifique de ciel à chaque nouvelle mission. De quelle étendue parlons-nous ?

— D’une immense étendue.

— Tu pourrais être plus précise ?

— Là où se trouvaient les Wescott, on pourrait probablement parler de trente mille G.

— Voilà qui réduit au moins un peu le champ d’investigation. (Il jeta un coup d’œil au panneau de commande de Jacob.) Et l’IA ?

— Comment cela ?

— Nous abordons peut-être le problème sous un mauvais angle. Au lieu de rechercher leur véhicule de location, nous aurions peut-être intérêt à nous intéresser au vaisseau Survey qu’ils utilisaient.

— Le Falcon.

— C’était son nom ?

— Oui.

— L’IA aurait-elle tout enregistré ?

— Oui, mais les Wescott auraient pu effacer tout ce qu’ils ne voulaient pas qu’on sache.

— C’est un délit assez grave, non ? S’ils avaient été pris ?

— Oui.

— Tu as dit que personne jamais ne vérifiait les IA. Pourquoi alors se donner la peine d’en changer ?

— C’est vrai. Mais avant de t’emballer à nouveau, sache que Survey reconditionne périodiquement les IA. Le personnel arrive, reformate le système pour repartir à zéro, installe les mises à jour les plus récentes et réinitialise le tout. L’IA des Wescott a dû subir cette remise à niveau il y a bien longtemps déjà.

Assis dans son coin, Alex resta un moment silencieux, puis passa en revue quelques petits problèmes liés aux affaires en cours. Je crus donc le sujet clos, jusqu’à ce qu’il lance ex abrupto :

— Refaisons un essai.

— Un essai ? À propos de quoi ?

— L’IA. Nous aurons peut-être de la chance cette fois.

— Alex, c’est inutile !

— Qu’avons-nous à perdre ? Retournons sur le circuit et présentons notre demande. Peut-être que tout est téléchargé et conservé dans un dossier maître, après tout. Qui sait ?

Il sortit déjeuner avec un client. Je contactai Survey et eus en ligne un des avatars. Un homme âgé, cette fois. Une éminence barbue.

— Oui, jeune dame ? En quoi puis-je vous servir ?

Je lui expliquai ce que je cherchais, des détails sur les vols des Wescott durant les années 1380 et le début des années 1390. J’espérais que les données de l’IA de bord du Falcon étaient toujours disponibles.

— Nous gardons en ligne les journaux officiels, vous savez, me répondit-il comme si cela pouvait tout résoudre.

— Oui, naturellement. Mais nous pensons qu’une erreur a pu se glisser… Nous aimerions récupérer l’IA dans la mesure du possible.

— Puis-je vous prier de patienter un moment ?

Il s’éclipsa. Survey se présentait à peu près comme n’importe quelle autre bureaucratie… Durant les interludes, on avait droit à des images de cascades, de plages sablonneuses, de cimes montagneuses, le tout agrémenté de musique douce, et ça pendant une bonne heure… Cette fois, ce fut différent. La cascade disparut au bout d’une minute, remplacée par un humain.

— Hello, Chase. Je suis Aaron Winslow. Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi, mais nous nous étions rencontrés à l’événement Polaris l’an dernier.

— Celui qui se termine par une explosion…

— Oui ! Quel terrible drame… Une chance qu’il y ait eu très peu de victimes. Bref, en quoi puis-je vous aider ?

— Aaron, je travaille pour Rainbow.

— Oui, je sais, la société d’Alexander Bénédict.

— Exactement. J’enquête sur la fin tragique des Wescott, en 1398, et j’espérais que l’IA de leur vaisseau, le Falcon, avait pu survivre.

— Après trente ans ? Voilà qui m’étonnerait, Chase. La reprogrammation des IA toutes les six missions est quasiment élevée au statut de dogme religieux. (Il se mordilla la lèvre inférieure.) Ils auraient utilisé le Falcon, disiez-vous ?

— En effet.

— Ça ne m’évoque rien… (Il jeta un coup d’œil de côté, probablement à un écran de défilement des données.) Une petite minute… Le Falcon, c’était avant ma prise de fonction. Il a en fait été revendu après la dernière mission effectuée par les Wescott.

— Il y aurait eu un problème ?

— Non. Il était juste en service depuis quarante ans. À l’époque, on ne conservait pas les astronefs au-delà.

— Alors que c’est le cas aujourd’hui ?

— En effet, cinquante-cinq ans est désormais la durée limite. Nous avons de meilleurs équipements.

— Qu’arrive-t-il à un vaisseau en fin de vie chez Survey ?

— Nous le revendons dans la mesure du possible. Sinon, s’il n’y a pas moyen de faire autrement, il est cannibalisé.

— Liquide-t-on les IA dans ce cas-là ?

Aaron eut l’air perplexe.

— Je l’ignore. Je n’ai même jamais pensé à poser la question. (Il pianota sur une surface plane. Un bureau, sans doute.) Une seconde, Chase.

La mire de l’interlude s’afficha de nouveau à l’écran. Des dunes, cette fois, sur des notes de musique conçues pour susciter un élan d’affection envers Survey. Aaron reparut.

— On m’assure que c’est désormais la procédure, mais au tournant du siècle, on n’en sait trop rien. Il y a dix-huit ans, nous avons eu un précédent juridique, ce qui explique que nous fassions maintenant très attention. Tout est donc reformaté dans les règles.

— Pouvez-vous me préciser ce qu’il est vraiment advenu du Falcon ?

— Laissez-moi vérifier.

Même si je n’avais strictement aucun espoir que ma demande aboutisse sur quoi que ce soit, Alex exigeait que je ne néglige aucune piste.

Lorsqu’Aaron reparut, il tenait une feuille de papier devant lui.

— Chase, il a été acquis en 1392 par la Fondation Hennessy. Laquelle se consacrait à la paix avec les Muets.
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« Takmandou est la plus ravissante des planètes peuplées par les êtres humains. Ses forêts sont touffues, ses océans perlés de brumes, ses triples lunes saisissantes. Elle est à l’écart des routes cosmiques les plus fréquentées et des parcs bondés de l’intérieur de la Confédération, et vu sa proximité avec l’Ashiyyur hanté par les démons, tout porte à croire que ce n’est pas près de changer. »

 

HYMAN KOSSEL

Voyages, 1402

 

 

« Les pistes skiables sont top, elles aussi ! »

 

LESLIE PARK

Extrait de Le Touriste ultime, 1403

 

 

La Fondation Hennessy avait ses quartiers généraux sur Takmandou, dans l’amas Coroli. Des siècles durant, Takmandou avait été le centre politique des mondes périphériques. Adolescente, j’y étais allée avec ma classe. C’était la première fois alors que je voyageais loin de Rimway. Le genre d’événements qui changent le cours d’une vie. Les sites historiques ne me fascinaient pas plus que ça, mais j’avais adoré le vaisseau, le Starduster, et le vol en lui-même. J’étais revenue dans mes pénates animée d’une détermination nouvelle : plus tard, je serais pilote.

À une époque où communiquer par-delà des distances interstellaires se faisait plus rapidement en se déplaçant en chair et en os que par n’importe quel autre moyen, je savais que je reprendrais vite la route. Alex prétexta des pressions professionnelles, des rendez-vous d’affaires, la nécessité d’apporter toute satisfaction à la clientèle…

— Tu sais comment c’est, Chase. Quoi qu’il en soit, je n’y connais rien en matière d’IA embarquées. Retrouve le Falcon et nous verrons ce que son IA a à dire.

— À supposer…

Il me gratifia de son expression la plus encourageante et la plus optimiste.

— Qui ne tente rien…

J’empaquetai donc deux ou trois bons romans ainsi qu’une puce vierge compatible avec le vidage de mémoire du Falcon et embarquai à bord du Belle-Marie. C’est ainsi que le premier jour du Nouvel An, je partis pour Takmandou et la Fondation Josef Hennessy, qui se consacrait à favoriser une meilleure entente entre les Ashiyyuréens et nous.

Je n’avais jamais vu de Muet. Un jour, Alex s’était entretenu avec l’un d’eux, si c’est le terme qui convient… Quelque chose dans leur physionomie dérangeait les gens. Sans parler du fait qu’ils lisaient dans vos pensées. Alex décrit l’expérience dans ses Mémoires. Il m’avait glissé à l’oreille qu’à son avis, les Muets et les humains n’avaient pas tant besoin de s’entendre que de mettre le plus possible de distance entre eux.

Nous n’étions tout simplement pas « programmés » pour nous comprendre.

— La fondation n’en démord pas depuis un demi-siècle. Ces gens-là devraient pourtant se rendre à l’évidence à l’heure qu’il est…

— J’imagine qu’ils veulent persévérer dans cette voie, avais-je répondu.

— Yep, ce qui m’amène à me demander s’il ne s’agirait pas de purs escrocs soulageant aimablement les idiots de leur argent…

En chemin, je me documentai le plus possible sur la Fondation Hennessy. Elle supervisait des programmes d’échanges et dirigeait des séminaires sur les modes de communication, la nature de la psychologie des Muets et le meilleur moyen de maîtriser la répulsion qu’on ressentait en leur présence. Les Muets n’avaient pas l’air si affreux, en fait. À la base, il s’agissait d’humanoïdes, sauf qu’il y avait quelque chose en eux… d’insectoïde. Leurs photos n’avaient pas l’air non plus si troublantes. Mais Alex m’avait prévenue, la sagesse populaire était dans le vrai. Il suffisait de s’approcher d’eux pour que vos cheveux se dressent sur votre tête.

L’IA avait produit comme interlocuteur un avatar muet. Évoquant une de ces choses qui surgissent dans les sims d’horreur, il était en effet passablement répugnant. Yeux rouges, crocs, griffes et un sourire carnassier à l’avenant, comme si vous figuriez en bonne place sur le menu… Bizarrement, je n’avais pourtant pas éprouvé de prime abord l’aversion contre laquelle on m’avait mise en garde.

— C’est parce qu’il n’est pas vraiment là, avait objecté Alex. Tu le sais.

Quoi qu’il puisse en penser, la fondation semblait remporter un certain succès. Les petits coups de griffes sournois et les conflits larvés sporadiques entre Muets et humains avaient cessé. Les visiteurs des deux camps consacraient du temps et de l’énergie à participer à des groupes ouverts aux idées nouvelles, et il existait même une Amicale Ashiyyuréens-humains. Objectif déclaré de la fondation : deux espèces intelligentes, un seul et même but.

« L’objectif », avait commenté Alex, c’était surtout de rester chacun chez soi.

L’historien Wilford Brockman soutenait que nous avions de la chance d’avoir croisé la route des Muets, car cela avait eu l’avantage de nous pousser, nous les humains, à leur opposer un front uni. Depuis leur entrée en scène il y avait de cela plusieurs siècles, il n’y avait plus eu qu’un seul conflit majeur entre différentes puissances terriennes. En fait, les siècles qui venaient de s’écouler avaient été la période de paix et de calme la plus durable de ces derniers millénaires.

Détail intéressant, on avait observé la même remarquable accalmie du côté des Muets. Eux aussi avaient connu une longue histoire de querelles intestines qui avaient notablement décru. Rien de tel qu’un ennemi commun pour faire taire toutes les dissensions et favoriser l’union sacrée.

 

À trois jours encore de distance de Takmandou, j’émergeai du statut d’hyper saut. J’informai les équipes opérationnelles de mon arrivée et entamai un des romans à suspense que j’avais emportés avec moi.

Comme je n’ai jamais pu lire six ou sept heures d’affilée, je me mis à regarder d’autres sims qui s’inspiraient de la légende des Margoliens. Dans Les Hommes-Tigres du monde perdu, une mission découvrait la colonie disparue au cœur de forêts inextricables. Les Margoliens avaient régressé à l’état de bêtes sanguinaires. (Comment cela avait-il pu se produire en quelques millénaires seulement, voilà qui demeurait inexpliqué.) Dans Le Vampire plus bas, un cargo croisait un pilote solitaire aux commandes d’un vaisseau margolien, lequel pilote s’avérait être… Oui, vous avez deviné.

La majorité des livres parus sur le sujet ne s’encombrait guère de sérieux. Comme ils avaient foi en une cause ou une autre, leurs auteurs proposaient des visions oniriques de ce qui avait pu arriver, allant parfois jusqu’à affirmer que la colonie perdue exerçait une influence mystique sur certains individus. (Envoyez de l’argent et apprenez à exercer la puissance margolienne dans votre propre vie.)

La théorie la plus en vogue, et de loin, était l’idée d’étoile démoniaque apparue peu après l’exode des colons. Au vu de la célèbre formule de Harry Williams selon laquelle ils partiraient si loin que pas même Dieu ne pourrait les retrouver, on leur avait attribué une orientation antireligieuse. Dans ces conditions, la mission margolienne était vouée à l’échec dès le début. Quelqu’un avait avancé l’hypothèse qu’une étoile rouge se lèverait sur la colonie élue, l’Œil de Dieu, présageant sa destruction.

Des rumeurs selon lesquelles nombre des généreux donateurs ayant consacré aux Margoliens de leur temps et de leur argent avaient prématurément trouvé la mort s’étaient mises à circuler, au fil des ans, et en l’absence de nouvelles de la mission, la notion de malédiction s’était répandue un peu partout. L’Œil de Dieu n’avait plus rien de fou ni d’hypothétique.

Je me mis à réfléchir. Que pouvait espérer accomplir une société véritablement libre en neuf millénaires ? Les réfugiés avaient la ferme intention d’éviter les vieilles erreurs. Leur société allait rejeter toutes les restrictions à l’exception de celles qu’imposaient la compassion et le bon sens. L’éducation mettrait l’accent sur les sciences et la philosophie. La pensée indépendante serait à l’honneur. Tout serait sujet à débat. Et les politiciens de métier ne seraient plus tolérés.

Tout ça paraissait merveilleux. Le hic, c’est que pour nous, les idées utopiques sont, eh bien, utopiques. Elles sont condamnées à l’effondrement.

Assise sur la passerelle du Belle-Marie, je regardai Takmandou grossir progressivement en forme de disque. À bâbord, je distinguais les immenses nuages d’étoiles de la Dame Voilée qui incluaient un petit amas vaporeux près de la pointe de ce qu’on percevait comme son oreille droite. C’était l’amas Versinjian où, à en croire un mythe totalement erroné, les Margoliens auraient fondé leur colonie. Cela dit, comme l’amas englobait des dizaines de milliers d’étoiles, je ne pus m’empêcher de me demander à cet instant si je voyais la lumière du soleil margolien.

 

La Fondation Josef Hennessy maintenait en orbite des bureaux opérationnels. Je passai un appel au préalable pour prendre rendez-vous, expliquant les recherches que je menais. On m’assura qu’on serait ravi de me recevoir.

Takmandou était un avant-poste. Dans tout le régime de la Confédération, rien n’était plus proche des contrées des Muets. Le monde ashiyyuréen, Kappalani, était à moins de trois années-lumière de distance. Je m’attendais donc à voir des signes de cette proximité. Un vaisseau amarré, peut-être, ou bien des Muets en transit dans des halls d’aérogares.

Mais je ne vis rien de tout cela. Je découvris par la suite qu’il y avait parfois des Muets en visite mais que comme l’expérience semblait bouleverser tout le monde des deux côtés, on en était venu à un commun accord : si des Muets se présentaient, ils étaient escortés hors de leur vaisseau et leur trajectoire dégagée afin que personne ne risque de les croiser. Ceux qui les escortaient bénéficiaient d’une formation spéciale.

La station de Takmandou était le plus grand orbiteur en fonctionnement que j’avais jamais vu. Le sublime panorama offert sur la Dame Voilée attirait des milliers de visiteurs. Sans compter la base navale de Gamma toute proche. Du coup, le trafic était dense et les logements proposés aux touristes innombrables. Les halls de transit grouillaient de clubs, de sites RV, de boutiques de souvenirs. Il y avait même un théâtre qui proposait des productions en direct.

Je descendis dans un des hôtels, pris une douche, m’habillai et sortis.

Il y avait pléthore de bureaux industriels, opérationnels et scientifiques répartis sur plusieurs niveaux. Ils s’alignaient le long de vastes passerelles aux courbures douces et aux peintures criardes.

La fondation se dressait entre une agence de voyages et une station de secourisme. À l’intérieur, une femme installée à un bureau semblait absorbée par les données qui défilaient sur son écran. Derrière elle, une banderole dominait le mur : NOS AMIS LES ASHIYYURÉENS. Je m’arrêtai devant la porte d’entrée pour m’annoncer. On me souhaita la bienvenue et la porte s’ouvrit.

La femme leva les yeux vers moi et sourit.

— Mme Kolpath, bienvenue à la Fondation Hennessy. (Elle inclina la tête.) Ou est-ce docteur Kolpath ?

— Madame, c’est très bien. Chase aussi.

— Eh bien, bonjour, Chase. (Elle me tendit la main.) Je suis Teesha Oranya.

Elle avait les cheveux roux, des yeux bleus très expressifs, et l’énergie tout en retenue d’une assistante sociale.

— En quoi puis-je vous aider ?

— Je m’intéresse à la fondation et je me demandais si je pouvais vous poser quelques questions.

— Naturellement. Je vous écoute.

— Vous vous efforcez de promouvoir de meilleures relations avec les Muets. Comment vous y prenez-vous au juste ?

— Les Ashiyyuréens. (Elle eut l’air fugacement peiné, comme si une sectaire de plus venait de se matérialiser devant elle.) Fondamentalement, nous essayons de garder les communications ouvertes. Nous parlons avec eux. Nous formons également des gens à leur parler. Et nous apprenons à surmonter les différences.

— Quel genre de gens ? Des diplomates ? Des touristes ?

Elle me désigna un siège.

— Des marchands, des personnels navigants, des chercheurs… Et parfois de simples particuliers qui désirent tout simplement entrer en contact avec eux.

Une photo encadrée la représentant aux côtés d’un Muet, au pied d’un arbre, trônait sur son bureau. Elle suivit la direction de mon regard et sourit.

— Voici Kanta Toman. « Kanta le Magnifique » comme il se surnomme.

— Il est sérieux ?

Mon provincialisme la fit rire ; elle secoua la tête.

— C’est mon homologue. Il travaille pour une organisation semblable à la nôtre. Ils ont aussi leurs bureaucraties, Chase. Il se sent englué dans la sienne et a l’impression d’être invisible.

— Voilà qui ressemble à une réaction tout ce qu’il y a d’humain.

— Les Ashiyyuréens et les humains ont bien plus de choses en commun qu’on ne le croit. Ne vous laissez pas impressionner par les crocs ou la télépathie. En fait, ils prennent soin de leurs enfants, veulent réussir dans leurs entreprises, quelles qu’elles soient, et ont besoin d’affection. Ils s’attendent à être traités avec décence et respect. Et ils souscrivent à un code de conduite aussi éthique que tout ce que nous pouvons avoir en la matière.

Kanta le Magnifique faisait une fois et demie la taille d’Oranya. Il avait la peau grisâtre et les yeux bordés de rouge, très écartés. Des yeux de prédateur. Sa bouche s’ouvrait sur ce qui était probablement censé être un sourire. Il était coiffé d’un chapeau ridicule à large bord, portait un ample pantalon rouge et un pull blanc barré de la légende UNIVERSITÉ DE BELLINGHAM.

— L’école du directeur, précisa-t-elle.

— Où la photo a-t-elle été prise ?

— Lors d’un passage ici il y a deux ans. (Elle soupira.) Une bonne chose qu’il ait eu le sens de l’humour.

— Pourquoi ?

— Vous êtes-vous déjà retrouvée dans la même pièce qu’un Ashiyyuréen ?

— Non.

— J’avais invité quelques personnes de passage à venir le saluer. Des voyageurs ordinaires. J’étais toute nouvelle alors… (Elle secoua la tête tout en souriant.) En fait, il a fallu aider deux ou trois d’entre eux à ressortir.

— Vraiment ?

— Ça venait probablement d’un effort désespéré pour ne plus penser à rien… Pour faire le vide dans leur tête. S’il y a une différence fondamentale entre nous, c’est que nous sommes plus aisément sujets au choc. Et moins honnêtes aussi. Dans une société où les pensées de tout un chacun se lisent comme à livre ouvert, l’hypocrisie n’a guère de chance de fleurir.

— On se retrouve tout nu à chaque coin de rue…

— C’est à peu près ça.

— Vous paraissez vous en tirer assez bien.

— Un bon entraînement, m’assura-t-elle. Bon, si on en revenait à vous… Que désiriez-vous savoir d’autre ?

— Je m’intéresse au supraluminique dont la fondation fit l’acquisition auprès de Survey en 1392.

Elle haussa les sourcils.

— Je devrais vous répondre qu’autoriser des personnels non autorisés à bord de nos vaisseaux va à l’encontre de la politique de la fondation.

— Pourrais-je vous convaincre de m’accorder cette autorisation ?

— Et si vous me disiez précisément ce que vous recherchez ?

Après tout, il ne s’agissait pas d’un secret militaire. Je lui expliquai donc que nous avions des raisons de soupçonner le Falcon d’avoir repéré une épave dérivant dans l’espace et les rapports remis à Survey d’être incomplets.

— Nous n’avons pas de Falcon dans notre flotte, mais ça n’a rien de surprenant. Il a sûrement été rebaptisé. Voyons ce que je peux faire.

— Je vous remercie.

— Un de nos techniciens devra vous accompagner à bord.

— Naturellement. Aucun problème.

— Très bien. Voyons d’abord où se trouve le Falcon.

Elle saisit des instructions sur son écran. Les données s’affichèrent en un éclair. Elle tapota l’écran, marmonna quelque chose et appela une nouvelle page. De toute évidence, ce n’était pas ce à quoi elle s’était attendue.

— Pas là…

— Vous voulez dire qu’il serait ailleurs ?

— Il ne figure pas dans notre inventaire.

— Combien de navires avez-vous ?

— Sept.

— Et aucun d’eux n’est, ou n’était, le Falcon ?

— Il semblerait que non.

 

Une porte s’ouvrit.

Un homme et une femme se tenaient sur le seuil d’un bureau adjacent. Lui arborait une barbe blanche soigneusement taillée. La femme sortit, il recula à l’intérieur et la porte se referma.

Toute menue, elle avait probablement vingt ans de plus que Teesha et portait un complet-veston bleu qui l’avantageait. Elle passa devant moi sans daigner me remarquer. Teesha, captant son regard, me désigna d’un petit signe du menton. La nouvelle venue me jeta à peine un coup d’œil, m’indiquant ainsi qu’elle avait bien mieux à faire que me recevoir.

— Emma, lança Teesha, avons-nous jamais eu un astronef du nom de Falcon ?

La dénommée Emma plissa les yeux. Elle était trop occupée pour se soucier de menus détails.

— Non. Pas depuis que je suis là.

Elle s’éclipsa d’un pas nonchalant.

— Et depuis quand travaille-t-elle ici ? m’enquis-je.

— Une quinzaine d’années, ce qui est beaucoup. C’est notre directrice des relations interespèces.

— Elle s’occupe du volet diplomatique ?

— On pourrait dire ça.

 

Traversant le pont d’entretien, je saluai l’officier de permanence : un type court sur pattes, au teint olivâtre, la soixantaine, bedonnant et la respiration sifflante. Un certain Mark Woolley. Mark avait vraiment besoin d’un bon check-up.

— Le Falcon ? (Le front plissé, il secoua la tête.) Pas à ma connaissance.

— Ça remonte à pas mal de temps, Mark.

Il portait une combinaison avec STARTECH INDUSTRIES inscrit au pochoir sur une poche, et MARK sur l’autre. L’homme paraissait fatigué.

— J’ai passé toute ma vie ici. Nous n’avons jamais eu de vaisseau de ce nom.

— Hennessy l’a racheté à Survey en 1392. Il a pu être rebaptisé.

Il m’entraîna dans son bureau encombré de pièces détachées, de disquettes, d’instruments et d’outils. Il surplombait un des docks. Deux vaisseaux aux marquages de la fondation étaient amarrés, reliés à des câbles ombilicaux. La salle des machines de l’un d’eux, de classe Monitor, avait été ouverte et une escouade de robots s’y affairait.

Il s’assit, donna un coup de volant à droite, et activa un écran de données en lançant une recherche à propos d’un bâtiment nommé Falcon dans les annales de maintenance disponibles.

— Sur une période de cinquante ans, ajouta-t-il.

— Aucune trace d’un Falcon durant cette période, répondit l’IA sur le même ton. Ou de tout autre navire ayant précédemment porté ce nom.

— OK, dis-je. Quelque chose cloche, c’est certain.

Mark haussa les épaules avec indifférence.

 

J’aurais pu rentrer séance tenante ce soir-là et dire à Alex que nous étions à nouveau dans une impasse, mais je venais de passer plusieurs jours à bord du Belle-Marie et j’avais besoin d’un break.

Je me changeai, optant cette fois pour une tenue un peu plus affriolante que le complet-veston que j’avais porté le matin. Une petite chose délicieuse, noire et moulante. Puis je me rendis à l’Outrider Club qui, à en juger par les échos dont j’avais eu vent, était le restaurant le plus huppé et le plus couru de l’endroit.

Sur les stations spatiales, le temps qui passe ne change rien à l’affaire. Dans un restaurant comme l’Outrider, c’est toujours le soir, les arrivées et les départs s’enchaînent continuellement, sans temps mort, tout le monde évolue en fonction de fuseaux horaires différents. Le fait que les gens vivent selon des horaires variables – certains faisant des journées de dix-huit heures, d’autres, de trente, avec toutes sortes de variantes entre les deux – ajoute forcément à la confusion générale. Du coup, les restaurants se spécialisent. Certains ne servent que le petit déjeuner alors que dans d’autres, il est toujours 20 heures – ou ce qui passe pour tel dans cette partie de la Confédération.

Je jetai mon dévolu sur une table dressée près d’un arbre en fleur d’une espèce que je n’avais encore jamais vue, commandai un drink et fis de mon mieux pour paraître réceptive et abordable. J’espérais ne pas passer la soirée seule.

L’Outrider avait tout pour qu’on s’y sente bien – de la musique douce, des lumières tamisées, des chandelles, des parfums musqués, une vue impressionnante sur la Dame Voilée… Un nuage stellaire étincelait, constitué de millions d’étoiles. Il fallait avoir beaucoup d’imagination pour y voir une forme féminine. Mais qu’importait. Loin en contrebas, à la surface planétaire, le soir tombait tout juste et les villes commençaient à s’éclairer.

Je reportai mon attention sur les personnes qui entraient, cherchant parmi elles quelqu’un d’intéressant, lorsque je repérai l’homme à l’air tout chiffonné avec la barbe blanche méticuleusement taillée… C’était celui que j’avais aperçu à la fondation. Il était en smoking, à l’accueil, avec une femme d’âge mûr.

Son nom avait-il été affiché sur la porte de son bureau ? Ou Teesha l’avait-elle mentionné ? J’eus beau fouiller ma mémoire, ça ne me revenait pas. On guida le couple vers une table située à l’autre bout de la salle. Le garçon revenant vers moi, je passai commande d’un souper léger.

Je composai le numéro du bureau de Teesha, mais elle avait visiblement fini sa journée et l’IA ne me donna pas d’autres précisions. Je n’espérais pas vraiment soutirer la moindre information utile à ce type à propos du Falcon, mais bon… On ne savait jamais.

Prenant donc mon verre, je m’aventurai vers la table du couple, qui leva les yeux vers moi. Lui fronça les sourcils, comme s’il tentait de se rappeler où il m’avait déjà vue.

— Excusez-moi, je suis Chase Kolpath et je vous ai remarqué tout à l’heure, à la fondation.

Sourire.

— Oh, oui, répondit-il en se levant. (Il fit les présentations, disant s’appeler Jacques Corvier.) J’espère que vous avez obtenu satisfaction.

Je lui exposai les faits, expliquant que j’étais venue de fort loin, que je travaillais sur un projet d’études, que le Falcon avait été vendu à la fondation et que je désirais ardemment m’adresser à son IA.

Il fit mine de marquer de l’intérêt pour ma requête. J’eus l’impression que c’était surtout par égard pour sa compagne.

— Je crois savoir ce qui a pu se passer, répondit-il quand j’eus fini.

J’eus le net sentiment qu’en l’absence de l’autre femme, il n’aurait pas hésité à m’inviter dans son bureau pour consulter les dossiers. Au lieu de ça, il activa son linker et m’offrit un siège. Il écouta la réponse, puis me regarda.

— Chase, le Falcon n’a jamais fait partie de la flotte de la fondation. Survey nous l’avait cédé dans le but express de le faire passer aux Ashiyyuréens.

— Aux Ashiyyuréens ?

— C’était bien avant ma prise de fonctions. Mais en effet, c’est bien ça. Les Ashiyyuréens voulaient un navire pour une exposition en cours d’organisation, ou un musée. Je ne sais pas trop. Quoi qu’il en soit, le Falcon leur a été immédiatement transmis. Nous en avions eu possession uniquement le temps d’effectuer le transfert.

— Savez-vous à qui il a été rétrocédé au juste ?

Il réitéra la question par linker, écouta la réponse puis secoua la tête.

— Nous l’ignorons.

 

Le hall central de transit comportait des bureaux spécifiques pour les voyageurs qui se rendaient sur des mondes ashiyyuréens. Le guide de la station indiquait que des vols décollaient tous les quatre jours en partance pour Xiala, la « plaque tournante » de leur domaine. Xiala était en fait un monde terraformé pour les humains. Nous savions à quoi ressemblait le nom sous sa forme écrite, mais comme les Muets ne s’exprimaient pas à l’oral, il n’existait pas de prononciation correcte – ni aucune prononciation d’aucune sorte à vrai dire. Quoi qu’il en soit, je pensais que nous aurions pu mieux faire que « Xiala ».

Je me rendis donc aux bureaux de liaison, où un avatar humain de sexe féminin m’accueillit. D’un abord un peu raide mais cependant courtoise, elle était sanglée dans un uniforme rouge à liseré d’argent des plus traditionnels. Souriant, elle me salua dès que j’entrai. Pouvait-elle m’être utile en quoi que ce soit ?

Le bureau était une salle banale. Un comptoir, deux ou trois sièges, une porte intérieure. Deux affiches proclamaient : « VOYAGES ASHIYYURÉENS » et « DOCUMENTATION DE TRANSIT ICI ». Un panneau électronique donnait la liste des départs et des arrivées prévus ces deux prochaines semaines.

— Y a-t-il quelqu’un ici à qui je pourrais m’adresser ? Quelqu’un qui soit en poste depuis longtemps ?

— Vous êtes certaine que je ne pourrais pas vous renseigner ?

Je tentai ma chance. Contribution d’un navire par la fondation il y avait de cela plusieurs décennies, sans doute un don consenti à un musée ashiyyuréen… Le Falcon. Savait-elle par hasard où il pouvait être à l’heure qu’il était ? Non, elle n’en avait aucune idée. Elle n’en avait même jamais entendu parler.

— Un instant, je vous prie… Je vais vérifier auprès de mon superviseur.

Elle disparut. Quelques instants plus tard, j’entendis du bruit derrière la porte. Un raclement de pieds de chaise sur le sol. Des bruits de pas…

Je m’apprêtai à vivre un premier contact. M’intéressant au nombre de passants au-dehors, je tentais de me rassurer en me disant que ça ne pouvait pas être pire que ce que j’avais appris.

La porte intérieure s’ouvrit. Une jeune femme se dressait devant moi. Le modèle de l’avatar, pensai-je. Si ce n’est que l’original avait l’air un tantinet moins revêche.

— Bonsoir, me lança-t-elle sèchement. Je m’appelle Indeila Caldwell. Vous désiriez en savoir plus à propos d’un navire spatial ?

— Oui, s’il vous plaît.

— Un appareil que la fondation aurait revendu à une organisation ashiyyuréenne ?

— C’est exact.

— Et la fondation ignore de qui il s’agissait ?

— On ne sait plus ce qu’il en est advenu après sa revente aux… (légère pause)… Ashiyyuréens.

Elle restait campée sur le pas de sa porte, tâchant de se décider – allait-elle ou non se débarrasser de moi…

— Je suis la seule responsable ici. Il n’y a personne d’autre que moi.

— Je vois.

— Pour l’instant, évidemment. Nous sommes quatre à nous relayer, mais il n’y a pas d’Ashiyyuréens dans notre équipe.

— Y a-t-il une ambassade quelque part ?

Elle hocha la tête.

— Oui, sur la planète.
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« Il est bon d’apprendre à considérer sans ébahissement ni dégoût les faiblesses tapies dans les méandres des esprits les plus forts. »

 

T.B. MACAULAY, « WARREN HASTINGS »

Edinburgh Review, octobre 1841

 

 

J’étais tentée d’envoyer un message à Alex. S’il était tant que ça déterminé à poursuivre plus avant ses investigations, ne serait-il pas la personne tout indiquée, lui qui avait une certaine expérience des Ashiyyuréens ? Le problème, c’était que je connaissais déjà la réponse…

« Tu es sur place, Chase. Secoue-toi un peu et va donc leur parler. Vois ce que tu pourras en tirer. »

Bref. Je serrai les dents et lui envoyai un message pour le tenir au courant de mes dernières avancées. Si j’arrivais à savoir qui avait maintenant le Falcon en sa possession, je continuerais en direction de Xiala. Je lui fis également remarquer que j’étais sous-payée.

Puis je me connectai à l’ambassade ashiyyuréenne. Un jeune homme prit mon appel, ce qui m’étonna. Je me doutais que les Muets comprenaient l’intérêt qu’il y avait à présenter un être humain à leurs interlocuteurs, mais je pensais tomber sur un avatar. Or le gars qui apparaissait sur le circuit semblait bien réel et lorsque je lui posai la question, il me répondit par l’affirmative.

— Je crois, ajouta-t-il non sans un petit rire, que nous désirons faire comprendre à tout le monde qu’il n’y a vraiment rien à craindre. (Il sourit.) Bien, Mme Kolpath, que puis-je pour vous ?

Quand je lui répondis que j’avais besoin de renseignements, il m’invita à lui exposer mon problème. Il se montra affable et doté d’une élocution soignée. Des cheveux auburn, des yeux marron, un sourire engageant. La trentaine, peut-être. Un choix avisé pour une figure de proue.

Quand j’eus fini de m’expliquer, il secoua la tête.

— Non, je n’en ai aucune idée malheureusement. Une minute, cependant. Laissez-moi vérifier. (Il consulta une série de tables de données, eut un petit signe approbateur à la lecture de deux ou trois d’entre elles puis tapota l’écran.) Que dites-vous de ça ? Le voilà ! Il s’agit bien du Falcon ?

Il me lut la date et l’heure du transfert ainsi que l’identité de son destinataire, qui se trouvait être une autre fondation.

— Bien, répondis-je. Y a-t-il un moyen pour que j’aie accès à ce navire ?

Je me lançai de nouveau dans un petit laïus à propos d’un projet de recherche.

— Je l’ignore. Je peux juste vous dire où il est. Ou du moins où il fut acheminé. Ensuite, ce sera à vous de voir avec eux.

— D’accord. Où se trouve-t-il ?

— Il a été livré au musée Provno des Formes de vie aliens. Sur Borkarat. Vous avez les documents de voyage ?

Il parlait de l’autorisation délivrée par la Confédération pour pénétrer dans l’espace des Muets.

— Non.

— Il vous faudra les obtenir auprès des bureaux de la station. Présentez-vous ensuite à nos agents de voyages. Vous devrez également remplir notre formulaire de demande, ce qui peut prendre quelques jours.

 

Je végétai en orbite pendant deux longues semaines en nourrissant toutes sortes de rancœurs contre Alex avant que mes papiers soient prêts et que mon vaisseau de transport arrive. Je n’étais pas autorisée à piloter le Belle-Marie dans l’espace des Muets. C’était là une interdiction de la Confédération, vieille de quelques années, à l’époque où nous étions entrés en possession de la propulsion quantique. La Confédération entendait empêcher les Muets de faire main basse sur une telle technologie. Ce qui, naturellement, était une gageure. Comment prétendre empêcher les voisins de s’approprier, très vite, un système de propulsion donné permettant d’améliorer au-delà de tout ce qu’on connaissait jusque-là des centaines de spationefs ? Les Muets ont toujours affirmé que leur version avait été développée indépendamment de la nôtre, mais personne n’y a cru.

Détail curieux : en découvrant leur existence, on pensait qu’une espèce utilisant pour communiquer la télépathie et non la parole serait incapable de mentir, mais les Muets ne se révélèrent pas plus honnêtes ni intègres que nous. Surtout quand ils comprirent que les humains, quant à eux, étaient dans l’incapacité de sonder leur mental.

Je tins Alex informé de mes démarches, soulignant le caractère onéreux d’un vol de liaison en partance pour Xiala. J’embarquerais à bord du Diponga ou, ainsi qu’on le surnommait sur la station, le Zig-Zaguant. Je ne fis également pas mystère du fait que partir en croisade ne me réjouissait pas et qu’il n’aurait pas à me dire deux fois de rentrer au bercail. Et que j’attendrais sa réponse avant d’aller plus loin.

Cette dernière fut conforme en tout point à ce que j’aurais pu supposer… Assis à mon bureau, l’air serein, avec pour arrière-plan la forêt enneigée qu’on apercevait par la fenêtre, il m’assura que je faisais du bon boulot et qu’il se réjouissait d’avoir en ma personne une employée aussi persévérante et consciencieuse.

— N’importe qui à ta place aurait déjà baissé les bras, Chase.

N’importe qui aurait été moins bête que moi.

Je caressai l’idée de m’inscrire au séminaire de la Fondation Hennessy sur « Le meilleur moyen de contrôler ses réactions psychologiques en communiquant avec les Ashiyyuréens », mais si aucun Muet ne venait, je ne voyais vraiment pas à quoi ce séminaire allait me servir.

Quand tout fut en ordre, j’embarquai à bord du Zig-Zaguant aux côtés de huit autres passagers humains. On nous affecta l’aire de détente ; nous y accueillit un homme d’âge mûr sanglé dans un uniforme gris arborant sur sa poche de poitrine des symboles abscons – signifiant sans doute « TRANSPORT MUET », devinai-je. Il déclara s’appeler Frank, et s’il pouvait nous faciliter la vie en quoi que ce soit, il nous suffisait de demander. Nous allions larguer les amarres dans une heure environ. Il expliqua que le vol pour Xiala prendrait approximativement quatre jours. Des questions ?

Mes compagnons de vol avaient tout l’air d’hommes d’affaires. Aucun d’entre eux n’était particulièrement jeune, ni ne semblait très concerné. Constater qu’ils étaient tous humains ne manqua néanmoins pas de me surprendre. Il n’y avait donc pas un seul Muet pour rentrer chez lui ?

Frank nous escorta dans nos quartiers. Après que nous eûmes déposé nos affaires, il nous invita – fermement – à retourner dans la salle de détente. À 19 heures précises, merci beaucoup.

Je rangeai mes effets. Quatre jours pour atteindre Xiala. Puis quatre jours encore jusqu’à Borkarat, qui se trouvait à mi-chemin en plein espace muet. (Ce qui était bizarre dans un voyage quantique, c’était que toute destination requérant un simple hyper saut ne demandait que trois ou quatre jours en moyenne. Cela dépendait de la distance qui vous séparait de votre destination en émergeant de l’hyper saut.) Je commençais à me demander si je n’aurais pas intérêt, des fois, à me recycler professionnellement.

Lorsque nous rejoignîmes Frank, il nous parla des procédures à observer, de l’organisation des repas, de l’usage des salles de bains et ainsi de suite. Il ajouta que le capitaine désirait se présenter lui-même.

À point nommé, la porte de la passerelle coulissa et le premier Muet que j’eusse jamais vu en chair et en os fit son entrée. Il avait une peau marbrée de gris, des yeux enfoncés dans leurs orbites sous d’épaisses arcades sourcilières, des bras trop longs et l’apparence d’une entité en manque d’exposition solaire. Il arborait un uniforme comparable à celui de Frank.

Après tout ce que j’avais entendu dire, je m’attendais à être submergée par une vague d’horreur, d’autant que mes pensées seraient exposées au grand jour. Mais rien de tel ne se produisit. Bien sûr, je n’aurais pas aimé croiser le chemin du capitaine sur Bridge Street la nuit. (Il semblait du genre masculin, quoiqu’il ne parût pas disposé à m’ajouter à ses hors-d’œuvre.) Non qu’il eût une apparence effrayante, mais il y avait en lui quelque chose de répugnant, comme lorsqu’on était, disons, en présence d’une araignée ou de certains insectes. Pourtant, il ne ressemblait en rien à ces petites bestioles. Je crois plutôt que c’était dû à la façon dont sa peau luisait.

— Bonsoir, mesdames et messieurs, dit-il en s’exprimant par le truchement d’une boîte vocale. Je suis le capitaine Japuhr. Frank et moi sommes ravis de vous accueillir à bord du Diponga. Ou du moins, à bord du Zig-Zaguant comme Frank et les personnels de la station tiennent à le surnommer. (La prononciation, maladroite, donnait à l’oreille un truc comme « Lambinant » ou « Traînassant »). Nous espérons que vous ferez bon voyage. Si nous pouvons faire quoi que ce soit pour vous, n’hésitez surtout pas à nous le dire.

Il fit signe à Frank, qui sourit.

J’avais l’impression que tous mes cheveux – jusqu’au dernier ! – se dressaient sur ma tête. Il sait très exactement ce que je suis en train de ressentir ! Ma répulsion naturelle… Comme pour confirmer mes pires appréhensions, le capitaine tourna les yeux dans ma direction, acquiesçant. Oh, ce n’était pas un petit signe de tête humain, mais plutôt une façon de baisser la tête tout entière et le cou avec. Sans doute n’avait-il pas la flexibilité anatomique idoine. Cela dit, je compris parfaitement la portée du geste. Il était en train de me saluer. Il comprenait fort bien ma réaction et il n’en prenait pas ombrage.

Une bonne chose. Mais que se passerait-il lorsque le capitaine serait loin de moi et que j’aurais affaire à des Muets ordinaires, ceux des rues ?

Dans quelle galère venais-je donc de me fourrer ?

Tandis que je me rongeais les sangs, le capitaine Japuhr se rapprocha. Nos regards se croisèrent, le sien rougeoyant, serein, un brin trop grand, et le mien… J’avais l’impression d’être dans le collimateur de quelqu’un. Et pendant que je nageais ainsi à contre-courant, en me répétant « Non, vous n’avez pas idée, vous ne pouvez pas lire dans mes pensées », ses lèvres s’écartèrent en un semblant de sourire.

— Ne vous en faites pas, Mme Kolpath, me dit-il. Au début, tout le monde en passe par là.

Ce fut la seule fois où je vis ses crocs.

 

Durant le trajet, le capitaine se cantonna à la passerelle et à ses quartiers aménagés à l’arrière et séparés de l’aire accessible aux passagers. Mes compagnons de voyage m’apprirent que les Ashiyyuréens – nul n’employait le terme « Muets » à bord – étaient d’autant plus conscients de nos réactions viscérales qu’ils ressentaient la même chose à notre égard. Eux aussi nous trouvaient répugnants. Fort raisonnablement, ils s’efforçaient donc de dédramatiser les choses dans la mesure du possible.

Frank expliqua que, pour les mêmes raisons, les vols étaient toujours réservés à une espèce ou à l’autre. Je lui demandai si cela s’appliquait aussi à lui. Avait-il voyagé en compagnie d’aliens ?

— Non, me répondit-il. C’est contre le règlement.

Il nous restait environ douze heures de vol lorsque nous effectuâmes l’hyper saut. L’une des passagères fut brièvement malade, mais elle se remit rapidement, et quelques minutes à peine après la transition, elle avait déjà repris des couleurs. Frank nous informa que nous allions arriver à Xiala avec seize heures d’avance sur l’horaire prévu, ce qui entraînerait un battement de dix-neuf heures à la station avant que je n’attrape mon vol de liaison.

— J’ai regardé, me dit Frank. Vous voyagerez à bord du Komar et vous serez la seule passagère humaine.

Je m’étais douté que ce serait du domaine du possible.

— Avez-vous déjà voyagé dans l’Assemblage ?

C’était la manière dont les Muets désignaient leur section du Bras d’Orion. Je devrais à présent ajouter que leur organisation politique était plus vague, moins structurée que celle des humains. Il y avait bien un conseil central, mais il s’agissait en fait d’un corps délibérant, sans autorité exécutive à la clé. Les mondes, ou collectifs planétaires, avaient un mode opératoire indépendant. D’un autre côté, nous avions appris à nos dépens avec quelle rapidité et quelle efficacité ils pouvaient se regrouper pour faire cause commune.

— Non, répondis-je, c’est la première fois.

Il ne me dissimula pas sa désapprobation.

— Vous devriez être accompagnée.

Je haussai les épaules.

— Personne n’était disponible. Pourquoi ? Serais-je en danger ?

— Oh non, rien de tel. Mais vous ne verrez plus personne d’autre avant bien longtemps.

— Ce ne sera pas ma première période de solitude.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Vous aurez bien de la compagnie. (Il secoua légèrement les mains, indiquant qu’on n’y pouvait plus rien.) Quoi qu’il en soit, je ne veux pas vous donner de fausses impressions. En cas de besoin, vos compagnons de voyage vous aideront volontiers, je pense. (Nouvelle hésitation.) Puis-je connaître votre destination ? Serait-ce aux environs de Borkarat ?

— Non.

— Quand reviendrez-vous ?

— Dès que j’aurai fini mon travail.

— Je suis certain que tout se passera bien.

 

La première nuit, je veillai jusqu’au lendemain en milieu de matinée. Comme tout le monde. Nous fîmes la fête. Quand nous eûmes tous un peu trop bu, le capitaine survint, sans que l’atmosphère change.

Lorsque je me retirai finalement dans ma cabine, j’étais d’une bonne humeur qui ne me ressemblait guère. Ces quelques dernières heures, je n’avais pas beaucoup repensé au capitaine Japuhr, mais dès que j’eus éteint la lumière et tiré la couverture sur moi, je me mis à m’interroger sur le don des Muets. (Les Ashiyyuréens, me repris-je aussitôt.) Mes quartiers étaient situés à l’écart de la passerelle et du logement adjacent du capitaine – distants d’une trentaine de mètres au moins. En outre, il s’était certainement assoupi.

Mais dans le cas contraire… serait-il capable de capter le fil de mes pensées en ces instants ? Étais-je donc vulnérable ?

Au matin, je posai la question à Frank. Ça dépendait des individus, me répondit-il.

— Certains réussissent à déchiffrer vos pensées à plusieurs pièces de distance. Cela dit, ils trouvent les humains plus coriaces que ceux de leur propre espèce…

Ce don était-il passif de nature ou existait-il une composante active ? Les Muets lisaient-ils simplement dans les pensées ou pouvaient-ils également nous injecter les leurs ?

Nous étions cinq dans la salle commune à prendre notre petit déjeuner. Frank fit part de mes interrogations à Joe Klaymoor, un petit septuagénaire grisonnant que j’aurais jugé introverti à première vue. Sauf qu’à mon sens, aucun introverti ne se serait dirigé vers l’espace des Muets. Un chic type avec ça. L’expérience ne lui faisait pas perdre son sens de l’humour. Il en riait plutôt.

— Je n’ai rien à cacher ! À mon grand regret… À une époque, enchaîna-t-il, ce fut pour eux un vaste problème philosophique. Ça équivalait à la question que nous nous posions jadis : nos prunelles émettent-elles un rayon quelconque nous permettant de voir ou est-ce le monde extérieur qui émet ces rayons ? Comme nos yeux, les Ashiyyuréens ne sont que des récepteurs. Ils collectent tout ce qui entre dans leur rayon d’action. Et je ne parle pas simplement de pensées mais aussi d’images, d’émotions… tout ce qui flotte à la surface de votre conscient. (Il eut l’air momentanément gêné.) « Tout ce qui flotte » n’est peut-être pas l’expression qui convient…

— Et qu’est-ce qui conviendrait ? demanda une des passagères, Mary DiPalma, une magicienne de cabaret originaire de Londres.

— Plutôt des rapides indomptables… Tout le monde vous dira que la psyché humaine est chaotique de nature.

Génial. Si c’était vraiment le cas, pas étonnant que ces aliens nous prennent pour de sombres idiots.

— Le niveau conscient…, repris-je. Mais pas le subconscient ?

— Ils affirment que non, répondit Joe en renversant la tête contre le dossier de son siège. D’ailleurs, ils n’avaient pas réglé le problème transmission/réception avant de croiser notre route.

— Vraiment… Comment est-ce arrivé ?

— Ils comprenaient beaucoup d’éléments à partir de nos pensées, même si une substantielle partie leur échappait en raison de problèmes linguistiques. Quand ils ont tenté de nous transmettre quelque chose à leur tour, nous avons dû les fixer sans comprendre.

Quelqu’un d’autre, je ne sais plus qui, parla des animaux. Pouvaient-ils aussi déchiffrer des pensées animales ?

Joe hocha la tête.

— Les bêtes appartenant aux règnes supérieurs, oui. Jusqu’à un certain point.

— Et la douleur ? lança Mary DiPalma.

— Oh, oui. Absolument.

— Ce doit être un problème pour eux.

Frank prit une longue inspiration.

— Quel est l’avantage pour la survie, dans ce cas ? Une créature qui capte les souffrances autour d’elle n’y survivrait pas longtemps, je suppose.

Joe réfléchit.

— L’évolution suit deux voies. La première basée sur l’individu, la seconde sur la perpétuation de l’espèce. C’est du moins ainsi qu’on me présenta les choses. J’ai bien peur que ce ne soit pas mon rayon.

— Dans ce cas, suggérai-je, ce ne sont pas des prédateurs.

Une des femmes éclata de rire.

— Pas des prédateurs ? Vous avez jeté un coup d’œil à leurs prémolaires ? À leurs yeux ? Ce sont des chasseurs-nés, aucun doute là-dessus.

— C’est vrai, renchérit Joe. À ce que je crois savoir, ils n’établissent pas de lien avec leurs proies naturelles. Il semblerait qu’ils aient développé relativement tard leurs aptitudes télépathiques. Leur espèce est beaucoup plus ancienne que la nôtre, en fait.

— Je me demande si, en fin de compte, nous serons aussi amenés à développer des dons extrasensoriels, avança un des passagers.

Une des femmes se redressa de toute sa taille.

— J’espère bien que non !

Mary gloussa.

— En ce qui me concerne, j’en suis déjà capable !

— Montrez-moi, demanda Larry, le benjamin du groupe.

Mary se tourna vers moi.

— N’êtes-vous pas capable de lire ses pensées, Chase ?

— Oh, si !

Personne ne semblait pressé d’arriver à bon port. Tous les soirs, Frank nous offrait à boire et nous faisions la fête. Mary tint à me prévenir : elle se souvenait encore de sa première incursion dans l’espace alien, une expérience ô combien perturbante…

— Mais détendez-vous plutôt, ajouta-t-elle, et savourez ces instants. Vous ne vivrez plus jamais quelque chose de ce genre jusqu’à la fin de vos jours.

 

Je me dois de préciser que lors de ma visite en pays muet, aucun Ashiyyuréen ne me traita mal de quelque façon que ce soit. Ils se montrèrent tous courtois à mon égard. Nous étions pourtant tous conscients, sur la passerelle, de leurs différences, pas seulement au plan physique, mais au plan spirituel également en quelque sorte. Ce sens de l’autre, de l’altérité, aussi peu menaçant soit-il, nous incitait à nous regrouper. L’instinct grégaire en action.

Au cours de ce voyage, je me fis plusieurs amis avec qui je suis toujours en contact, comme Joe Klaymoor, sociologue de son état originaire de Toxicon qui étudiait les effets s’exerçant sur une société de télépathes, et Mary DiPalma, qui m’en montra assez pour me faire croire à la magie. Je liai également connaissance avec Tolman Edward, un représentant d’une société d’import-export. Il s’agissait pour lui aussi de son premier voyage dans l’Assemblage. Il s’y rendait pour régler un problème commercial.

Je me suis depuis fait la réflexion que rien que pour les quelques jours que j’avais passés avec eux, cette chasse au Falcon avait valu le coup. Tout avait commencé avec une coupe qui provenait d’un vol interstellaire. Tandis que j’écris ces lignes, une autre trône sur mon bureau. Là encore, les symboles gravés n’ont rien de familier. L’aigle est remplacé par une étoile à sept branches nimbée d’un halo. Cette coupe-là appartenait non au Seeker mais au Zig-Zaguant.

 

Hélas, tout a une fin. Lorsque le capitaine Japuhr revint nous informer que nous accosterions d’ici quatorze heures, nous eûmes tous le sentiment d’une perte indicible. Bien que j’eusse pris beaucoup de vols dans ma vie – je dirais même toute ma vie –, je n’avais jamais rien ressenti de tel. Il nous demanda s’il pouvait faire quelque chose pour nous, puis se retira.

Frank me prit en aparté.

— Avez-vous réfléchi à la façon donc vous alliez vous y prendre ?

— Comment cela ?

— Il y a le problème de la langue.

— Pourquoi ?

Comme j’allais avoir affaire à des télépathes, je m’étais dit qu’il n’y aurait rien de plus facile pour communiquer.

— Vous pensez en standard. Ils capteront bien des images dans votre esprit, mais pas des mots. Et à supposer même que vous réussissiez à vous faire comprendre, vous ne serez pas en mesure de les comprendre eux.

— Que suggérez-vous ?

Il ouvrit un casier dont il sortit un bloc-notes électronique.

— « Aidez-moi, je suis perdue, je n’ai aucune idée de l’endroit où je suis »… (Un ensemble de phonèmes muets s’afficha à l’écran.) Montrez-leur simplement cela. Ils le liront et pourront vous comprendre. (Il sourit.) Ne vous attendez pas à ce qu’ils portent des boîtes vocales.

— Et comment lirai-je la réponse ?

Il y avait un clavier en muet.

— Ils peuvent insérer en mémoire vive tout ce qu’ils veulent dire. L’appareil fera la conversion et l’affichera. (Il fronça les sourcils.) Ce n’est guère pratique pour les longues conversations, mais ça vous aidera à passer commande et à trouver le chemin d’un hôtel.

— Puis-je vous l’emprunter ?

— Vous pouvez le louer.

— Très bien. (Ce n’était pas bon marché, mais je le ferais passer en notes de frais.) Et la nourriture ? Vais-je avoir des problèmes ?

— Certains grands hôtels vous fourniront un menu approprié. N’essayez surtout pas de manger ce que les Ashiyyuréens mangent, d’accord ?

Pas de danger que je m’y risque. J’avais vu des images.

— Autre chose, Chase, il y aura toujours quelqu’un parlant le standard à votre point de service. Sans parler de votre linker. Bref, on pourra vous diriger là où vous voudrez aller.

 

Nous débarquâmes cette nuit-là sur la station orbitale de Xiala, récupérâmes nos bagages et nous fîmes nos adieux en nous souhaitant bonne chance et tout un tas de belles choses. Le capitaine Japuhr reparut pour nous souhaiter également bon vent. Tout le monde se serra la main et s’étreignit. Nous restâmes groupés le temps de descendre quelques marches en direction d’un hall de transit qu’empruntaient des Muets. Ils nous dominaient de toute leur taille, avec leurs six doigts à chaque main, et préféraient de toute évidence les tenues solennelles (exception faite d’une Muette qui portait un chapeau jaune aux allures de sombrero). Ils nous dévisageaient comme si nous débarquions de Bashubal, comme dit le proverbe. Frank s’attarda à nos côtés, nous répétant que tout se passerait bien, puis il nous souhaita lui aussi bonne chance. Il paraissait particulièrement soucieux à mon sujet. Finalement, je me retrouvai seule.

Par deux fois, j’avais vu sortir de ma vie l’élu de mon cœur – des types auxquels je m’étais sincèrement attachée et vis-à-vis desquels j’ai toujours des regrets. Mais je n’avais encore jamais regardé quelqu’un s’éloigner avec la même appréhension marquée qu’en cette occasion.

Passant à proximité, une Muette s’interposa entre ses deux enfants et moi comme si je représentais un quelconque danger. Je me demandai si elle et sa petite famille avaient capté le ressentiment que j’en conçus. À quoi bon des dons télépathiques si l’empathie ne faisait pas partie du lot ?

Le hall était presque désert, ce dont je me félicitai. Je m’approchai d’un des portiques. Au loin, l’orbe solaire émergeait tout juste de l’arrondi planétaire. Au-dessous, il faisait encore nuit sur un des grands continents. À l’ouest, une grande lune solitaire arrivait en fin de course, son éclat nacré illuminant les cimes d’une chaîne de montagnes.

Le point de service me réserva une surprise. L’avatar était mon portrait craché.

— En quoi puis-je vous aider, Chase ?

Elle confirma ma réservation à Borkarat. Le vaisseau repartirait le lendemain après-midi. Elle me recommanda un hôtel, s’occupa de la réservation et me souhaita une agréable soirée.

En fait, elle était sacrément mignonne.

 

Globalement, la structure anatomique des Muets est semblable à la nôtre, du moins en ce qui concerne des fonctions comme le traitement et l’élimination des déchets. Après tout, j’imagine qu’il n’y a pas trente-six manières pour une créature intelligente de fonctionner. La gravité étant nécessairement un paramètre majeur, l’apport des sources d’énergie doit avoir lieu près du sommet de l’anatomie, leur traitement vers la partie médiane et les fonctions d’évacuation vers le bas. Les chambres affectées aux humains de passage à l’hôtel Gobul étaient de conception muette. Tout y était plus grand et j’avoue que les toilettes me posèrent un sacré défi.

Dans un louable effort d’adaptation, je pris mon premier repas au restaurant. Je restai assise là comme une idiote, persuadée que tout le monde me fixait moi, mon moi réel, et pas seulement l’enveloppe charnelle que nous avons coutume d’exploiter à notre avantage. Le plus difficile, c’était que je détestais être là, oui j’exécrais le fait d’être en leur compagnie alors que je luttais pour cacher mon ressenti tout en sachant pertinemment qu’ils pouvaient capter mes émotions quand ils le voulaient. Joe Klaymoor m’avait dit que, jusqu’à un certain point, les Muets étaient capables de dissimuler le fil de leurs cogitations entre eux. Leur évolution les amènerait probablement à se regrouper en une entité qui finirait par ne posséder qu’une seule conscience. Pour l’heure, ce n’était pas encore le cas. Il avait conclu par la possibilité effrayante que nous puissions connaître la même évolution.

Deux ou trois Muets vinrent se présenter. Je leur dis bonjour par le truchement du bloc-notes électronique, mais c’était laborieux. Ils me répondirent qu’ils n’avaient encore jamais vu d’humain en chair et en os avant moi. Ils s’efforçaient de se montrer agréables. Quant à moi, je me faisais l’impression d’être une bête de foire.

Après moins de cinq minutes, ils se retirèrent. Ma commande arriva, que j’expédiai rapidement en essayant de sourire aux Muets qui persistaient à me fixer dès qu’ils pensaient que je ne les voyais pas faire. Je fus soulagée de regagner ma chambre.

Et tentée de tout laisser tomber. Alex n’aurait qu’à traquer le Falcon lui-même.

Ce qu’il ferait.

Il ne me dirait rien, ne m’accablerait pas de reproches ni de critiques, mais je savais quel genre d’homme c’était. Le genre à envoyer un garçon – ou une femme – faire le travail d’un homme.

 

J’embarquai au matin à bord du Komar. Vol direct à destination de Borkarat, un des mondes de tout premier plan de l’Assemblage. Il se situait à quatre-vingt-six années-lumière de Xiala.

Vingt et un passagers faisaient le voyage avec moi, tous des Muets. Lorsque je fis mon entrée, ils étaient presque tous réunis dans la salle de détente. Un jeune Muet m’avisa et aussitôt, alors pourtant que personne d’autre ne s’était tourné vers moi, tous furent sur le qui-vive. Ne me demandez pas comment je le sus, mais le fait est que je compris subitement qu’ils me scrutaient tous.

Un gamin enfouit la tête dans les jupes de sa mère.

Pas de doute, ce vol allait être un vrai plaisir. J’adressai un sourire sans conviction au jeune Muet. Les Muets ne sourient pas aisément, peut-être n’en éprouvent-ils pas le besoin. Certains, qui vivent ou ont vécu parmi nous, ont attrapé notre tic même si ce n’est toujours pas naturel chez eux. Voilà pourquoi, quand ils s’y essayent, ça flanque la pétoche.

Autre chose, les Muets (comme leur surnom l’indique) ne parlent pas. Imaginez-vous donc dans une pièce avec plus de vingt personnes assises sans parler, occupées uniquement à se regarder les unes les autres.

Je reconnais qu’ils s’efforcèrent de se montrer sociables, gesticulant dans ma direction, captant mon regard. Plusieurs d’entre eux levèrent même la main pour me saluer.

Après quelques minutes, je fis ce que je m’étais promis de ne pas faire ; je retournai dans mon logement en fermant la porte derrière moi, espérant pouvoir du même coup la fermer sur mon conscient… Peu après, les écoutilles se verrouillèrent. J’entendis les moteurs revenir à la vie. On frappa à ma porte.

Je découvris devant moi un Muet qui portait le même uniforme gris que Frank. Il me tendit une carte blanche : « Bienvenue à bord. Veuillez vous attacher. Nous sommes sur le point de décoller. » Puis une seconde carte avec cette question : « Avez-vous besoin d’aide ? »

Me penchant vers lui, je désignai mon front comme une cruche. Je voulais qu’il sache que je pensais. Et je formai le mot « non » dans mon esprit.

Non, merci. Tout va bien.

Puis je me rappelai qu’il ne comprenait probablement pas le standard. Il s’inclina.

Je sais que mon siège comporte un harnais. Je vais l’utiliser.

Je me représentai moi-même en position, fermement attachée.

Il s’inclina de nouveau et s’éloigna.

Je suis une petite boîte toute bleue remplie de cookies.

 

Je comptais me terrer dans ma cabine, et n’en sortir que pour utiliser les douches communes ou pour casser la croûte. (Les repas, ça irait. À ce que je croyais savoir, on en préparerait tout spécialement pour moi.) Quatre jours, ce n’était pas si long. Je survivrais.

Nous croisions depuis environ une heure quand on revint frapper à ma porte. Cette fois, ce n’était pas le steward mais un Muet de très haute taille, d’âge indéfinissable – il était même obligé de se voûter tant il était élancé. Il me regarda de ses yeux froids comme la pierre et je me demandai s’il sentait mon malaise. Il portait un caleçon d’un bleu terne, une ample chemise – une tenue qui n’était pas rare parmi les Muets que j’avais déjà croisés, même s’ils préféraient usuellement le port de la robe.

Je le dévisageai à mon tour en renversant la tête. Puis j’entendis un clic et une voix électronique s’éleva :

— Bonjour. Est-ce que ça va ?

Je tentai de faire le vide dans ma tête pour me focaliser sur la conversation.

— Bonjour. Oui, ça va, je vous remercie.

— Bien. Je sais que ce genre de chose peut être perturbant.

— Non, je vous assure, je n’ai pas de problème.

Vouloir mentir à un télépathe… était-ce bien logique ?

— Puis-je vous être d’une quelconque assistance ?

— Vous l’êtes déjà.

— Excellent. (La voix provenait d’une amulette.) Quoi que vous puissiez penser, puis-je souligner le fait que nous sommes entre amis ?

Nue entre amis… Une pensée que je m’efforçais aussitôt de refouler.

Il hésita. Je commençai à comprendre qu’il tentait de dissimuler son pouvoir.

Pendant ce temps, j’essayai de me décider à l’inviter à entrer, ou non.

— J’apprécie votre sollicitude.

— Ne prenez pas cette expérience trop au sérieux. Nous serons ensemble quatre jours environ. Ensuite, chacun de nous suivra son bonhomme de chemin. Rien de ce que vous ferez ici ne pourra vous porter préjudice.

— Vous avez raison.

— Aimeriez-vous vous joindre à nous ? Nous serions très heureux de faire votre connaissance.

— Oui, bien sûr. (Il recula, me livrant passage. Je le suivis en refermant la porte derrière moi.) Mon nom est Chase.

— Vous ne pourriez probablement pas prononcer le mien. Appelez-moi… (je sentis littéralement sa présence dans ma tête)… Frank.

Avais-je repensé au steward du Zig-Zaguant ?

— OK, Frank.

Je lui tendis la main.

 

Je fis passer mon bloc-notes électronique pour que les passagers puissent me poser des questions. D’où est-ce que je venais ? Avais-je déjà voyagé dans l’Assemblage ? Quelle était ma destination ? Pourquoi avais-je si peur ? (Cette dernière interrogation provenait d’un enfant qui participait à contrecœur et paraissait aussi effrayé que moi.)

Frank était doué dans son genre.

— Il n’est rien qui puisse vous traverser l’esprit que nous n’ayons déjà expérimenté, vous savez. Si ce n’est peut-être votre délicatesse exagérée en notre présence.

Ne te gêne pas, mon grand. Dis-moi donc ce que tu as sur le cœur.

Plusieurs d’entre eux se flanquèrent des coups de coude en dodelinant du chef. Était-ce leur manière d’éclater de rire ?

Je demandai à Frank si le fait d’avoir constamment conscience des pensées et des émotions des autres n’était pas une distraction de tous les instants.

— Je ne puis imaginer la vie sans cela. Je me sentirais ostracisé de tout. (Ses yeux rouges se braquèrent sur moi.) Et vous, vous ne vous sentez pas isolée ? Toute seule ?

En cours de voyage, j’appris qu’une fusion mentale conférait une dimension supplémentaire à ce que les amants éprouvaient l’un pour l’autre. Ou des amis. Que la télépathie favorisait une communication approfondie. Et que non, les Ashiyyuréens n’avaient pas le sentiment d’évoluer vers une sorte de conscience de ruche. En fait, quand je leur fis part de la théorie de Joe, ils se mirent à rire.

— Nous sommes des individus, Chase, répondit une des Muettes. Les différences qui existent entre les autres et nous nous sautent aux yeux.

— Nous ne pouvons pas nous cacher nos propres pensées ou nos émotions, me dit Frank le deuxième jour. Et nous le savons. À ce que je sais, les humains ne sont pas toujours honnêtes, y compris vis-à-vis d’eux-mêmes. Ce qui m’échappe, c’est comment une telle chose est possible. C’est néanmoins un concept fascinant. Nous avons également conscience que vous vous débattez contre vos pulsions. Mais vous n’êtes pas un cas isolé, nous sommes tous pareils. Alors nous n’y prêtons pas attention. Ça fait partie de ce que nous sommes, de ce que vous êtes, et nous l’acceptons comme tel.

« Et au fait, nul besoin d’être gênée par les réactions viscérales que vous inspire notre apparence. Nous aussi, nous vous trouvons bien peu attirante. »

Il marqua une pause en jetant des coups d’œil à la ronde. Je commençais à déchiffrer certains signes de leur communication non verbale, et plusieurs me signalaient à cet instant qu’ils étaient furieux qu’il ait dit cela.

— Je parlais de votre physique, naturellement. Nous en venons à mieux connaître votre univers intérieur, votre psyché. Et là, nous découvrons que vous êtes l’une des nôtres.
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« L’homme s’est toujours considéré comme l’acmé de la Création, la partie pensante de l’univers, le Grand Dessein. Une vision des choses indubitablement des plus gratifiantes. Mais l’univers, lui, peut être d’un avis différent. »

 

MARIK KLOESTNER

Journaux, 1388

 

Sans être le berceau des Muets, Borkarat n’en était pas moins une planète très influente. C’était là qu’on définissait la politique à appliquer envers les humains et, quand c’était possible, qu’on la transmettait aux différents groupes politiques indépendants de l’Assemblage. Les députés s’y réunissaient. Et Borkarat avait été le centre névralgique des opérations durant les épisodes récurrents des hostilités avec la Confédération.

Il n’y avait plus eu de salves nourries entre les cuirassés des Muets et ceux de l’humanité depuis quelques années, mais le conflit couvait toujours. Plus personne n’aurait su en donner les raisons. Aucun des deux camps ne convoitait les biens immobiliers de l’autre. Aucun d’eux ne menaçait qui que ce fût. Et pourtant, une animosité réelle persistait au fil des siècles. Une sorte d’antipathie douée d’une vie propre. Les politiciens des deux camps s’attiraient les suffrages en promettant aux électeurs de se montrer fermes envers les aliens. (Je me demandais bien, pour ma part, comment les Muets pouvaient avoir des politiciens, eux dont le mental était plus ou moins ouvert à tous.)

Quant au terme « Assemblage », il prêtait à confusion. Les États, les mondes, les duchés, les avant-postes, les conurbations orbitales des Muets et tout ce qu’on voulait constituaient davantage un conglomérat à caractère social qu’une entité politique à proprement parler. Ils n’en étaient pas moins capables de réagir avec un bel ensemble d’une confondante efficacité. Certains observateurs disaient qu’ils voyaient déjà en pareille société les prémices d’une conscience de ruche.

 

Je fus soulagée de quitter le Komar. Je m’arrêtai au point service, où se présenta un autre avatar à mon image pour m’indiquer le trajet du musée de Provno.

La navette que je devais prendre portait la griffe de son concepteur, un éclair. Je dus me presser à l’intérieur avec d’autres voyageurs tant c’était bondé. Il n’y avait rien de plus révélateur de la nature alien des Muets et de leur société que d’observer leurs interactions, leur façon de ranger leurs bagages, d’installer les enfants sur les sièges, de se bousculer pour accéder aux fenêtres, tout cela dans un silence parfait. Peut-être pas absolu en revanche. Il y avait en effet des froissements de tissus, des chuintements de panneaux qui se refermaient en coulissant, les sifflements d’air des coussins pneumatiques. Des harnais cliquetaient. Mais pas une seule voix.

Comme j’étais depuis plus d’une semaine en la compagnie exclusive des Muets, je commençais à faire abstraction de l’impression tenace d’être exposée aux regards du public. Ne t’en fais pas, voilà tout, me répétai-je. Cela dit, de temps à autre, je jetais un coup d’œil à mon voisin en m’imaginant lui dire bonjour d’un signe de la main. C’était plus fort que moi.

Il y avait parfois une réaction physique, des regards qui se croisaient, un haussement de sourcils… Parfois, eux aussi me faisaient signe.

Je m’efforçais de cultiver des pensées chaleureuses et imprécises. Et, de fait, à chaque jour qui passait, la peur primale et la répulsion que m’inspiraient ces créatures dès que j’étais en leur présence s’atténuaient progressivement. Reste qu’à bord de cette navette, alors que je m’appliquais à lire une page à laquelle je n’entendais rien, j’étais bien loin d’être à mon aise.

Nous perdîmes de l’altitude, plongeâmes dans l’atmosphère, traversâmes un ciel crépusculaire, rencontrâmes des turbulences, un orage et finîmes par quitter la couverture nuageuse sous un dôme stellaire. En contrebas, les cités brillaient de tous leurs feux.

Une hôtesse de l’air s’immobilisa près de mon siège.

— Nous atterrirons dans sept minutes, dit-elle.

Mais d’où venait cette voix ? J’aurais été bien en peine de le dire.

 

Je passai la nuit dans un hôtel qui se dressait au bord d’un fleuve. Les styles architecturaux ashiyyuréens, du moins sur Borkarat, présentent de subtiles différences par rapport à tout ce que nous connaissons. Les structures humaines, quelles que soient leurs tendances culturelles, sont statiques et symétriques. Aussi éclectique que soit leur configuration, on peut toujours y déceler un équilibre et des proportions. Les édifices des Muets, quant à eux, reposent sur une étude du mouvement, du flux, de l’énergie. Inutile de chercher à y détecter une quelconque symétrie. Vu de loin, mon hôtel paraissait inachevé, comme si une partie du bâtiment avait été projetée dans une autre dimension.

Je mangeai au restaurant, cernée par les Muets. Je suis fière de dire que je ne m’en laissai pas remontrer, me débrouillant fort bien. Je restai à ma table, me restaurai avec une nonchalance étudiée et réussis à ne pas trahir le moindre frémissement lorsqu’un bébé proche de moi me lança un regard horrifié avant de se recroqueviller contre les mamelles de sa mère.

Je me demandais à quel âge les enfants développaient leurs dons télépathiques. Pouvaient-ils déjà communiquer dans le ventre de leur mère ?

Un couple humain apparut ; m’apercevant, l’homme et la femme qui venaient d’entrer me rejoignirent. On aurait pu croire que nous étions des amis d’enfance. Sur mon invitation, ils s’assirent à ma table et nous passâmes l’heure suivante à papoter. Ils venaient de Saint-Pétersbourg, une des anciennes capitales terriennes.

Je crois avoir déjà mentionné le fait que les Ashiyyuréens ne boivent pas de spiritueux. J’ai lu quelque part qu’il n’y a pas de drogues comparables pour eux et qu’ils ne comprennent pas la propension maladive qu’ont les humains à émousser ainsi leurs sens. Nous trinquâmes donc avec des boissons fort peu alcoolisées, tout en nous promettant de nous revoir une fois que nous aurions regagné nos pénates. C’est étonnant de voir à quel point Andiquar et Saint-Pétersbourg se rapprochèrent ce soir-là…

Je dormis bien, si ce n’est que je me réveillai au milieu de la nuit après un rêve sexuel particulièrement réaliste. Là encore, je me mis à me demander si les Muets pouvaient percevoir les fantasmes nocturnes. Venais-je donc d’effrayer les enfants sur trois étages ? Pas étonnant non plus qu’ils ne tiennent pas à avoir de la compagnie.

Je repensai au couple dont j’avais fait la connaissance. De tout jeunes mariés. Mais j’aurais parié que, cette nuit-là, nos deux tourtereaux faisaient lit à part en générant probablement du même coup plus de vibrations émotionnelles que s’ils s’étaient livrés à de bons vieux ébats amoureux. Le monde des Muets n’était franchement pas le lieu indiqué pour une lune de miel.

 

Le musée des Formes de vie aliens se situait au cœur d’un des parcs de Provno, dans un archipel des mers du Sud. Les parcs étaient largement dévolus aux édifices publics et aux réserves historiques. Les secteurs paysagers, circonscrits, commémoraient souvent des personnages historiques, proposant aussi parfois des lieux de recueillement favorables à la méditation. Au milieu des cours d’eau, des myriades de petites créatures venaient quémander un peu de nourriture aux mains des visiteurs.

L’architecture était hyperbolique avec ses toitures semblant jaillir comme autant de lames océaniques, ses tourelles inclinées à l’oblique, ses âmes s’élançant à la conquête des cieux. Les passants empruntaient de longues passerelles courbes qui donnaient parfois accès aux niveaux supérieurs. Un peu partout se dressaient des portiques aux lianes grimpantes à l’ombre desquels on pouvait tout simplement faire retraite pour mieux admirer la nature en ses œuvres. Tout semblait léger et fragile, aussi éthéré que le rayonnement solaire.

Les particuliers ne pouvaient pas circuler en véhicules dans les parcs. Les visiteurs y avaient accès par taxi aérien, le gros du trafic étant régulé par l’express MagLev à sustentation électromagnétique. Je n’en avais encore jamais vu, et je n’ai toujours aucune idée des principes d’ingénierie mis en œuvre.

Le musée se dressait entre deux obélisques comparables sans être tout à fait identiques toutefois. Taillé dans le marbre blanc, il englobait des arches, des colonnades et des passerelles ascendantes qui évoquaient ces puzzles pour enfants qu’on peut défaire et réassembler autant qu’on veut sans jamais obtenir rigoureusement la même chose. Une passerelle roulante m’amena à l’entrée. Des idéogrammes muets s’étalaient sur sa façade. En orientant dessus mon translateur, j’appris que le musée avait été créé à une date indéterminée. (Le translateur n’était guère performant pour ce qui était de convertir des dates et des époques particulières.) Et aussi que les formes de vie en provenance de toute la galaxie y étaient les bienvenues.

J’entrai ; des enfants muets me dévisagèrent, bouche bée, certains reculant hâtivement, effrayés. M’armant d’un sourire de circonstance, je m’aventurai dans les lieux.

 

On aurait pu s’attendre à ce qu’un musée consacré aux systèmes biologiques extraterrestres donne à admirer quantité d’hologrammes des différentes formes de vie en action. Ce n’était pas le cas. On partait peut-être du principe que les visiteurs avaient tout loisir de le faire chez eux. On se retrouvait donc face à des vitrines et des stands d’exposition remplis de parties corporelles et de têtes empaillées… sans doute choisies d’ailleurs en fonction de leur capacité à choquer. Des créatures géantes avec des gueules assez grandes pour engloutir des capsules d’atterrissage, des serpents qui auraient pu m’utiliser en guise de cure-dents, des prédateurs de toute forme et de toute taille, dont certains étaient effectivement terrifiants au-delà de tout ce qu’on pouvait imaginer… Et que dire des proies ? De mignonnes petites bêtes à fourrure dotées d’une sacrée vélocité. Elles avaient du reste intérêt à l’être – véloces.

Il y avait aussi des plantes capables d’avaler des techniciens d’assez belle corpulence et des créatures arboricoles à membres multiples avec les arbres de Barinor comme habitat naturel – où que se situe Barinor – qui enlevaient des enfants. Je me demandais comment on pouvait accepter de vivre dans ces conditions. Du moins quand on avait des enfants.

Fort heureusement, il n’y avait pas de gens empaillés. Fallait-il y voir une concession due au fait que le musée recevait parfois des visiteurs humains ? Il y avait bien deux ou trois oiseaux et reptiles originaires de Rimway, ainsi qu’un tigre de la planète Terre. Le seul humain exposé était un avatar, un type barbu aux allures de primate de Neandertal. Il serrait même une lance dans son poing. Quand je m’en approchai, il éructa.

Mieux vaut presser le pas et faire de son mieux : c’est ce que je dis toujours. Les gamins muets tiraient de cet avatar grognon leurs premières impressions sur l’espèce humaine.

Il montait la garde devant le hall des Humains, une aile entière du musée nous étant consacrée. « La seule autre espèce technologique connue…» La vaste rotonde s’élevait sur trois niveaux. Partout s’offraient aux regards des vitrines et des tables où s’étalaient des armes primitives comme modernes, des représentations de diverses divinités, des instruments de musique, des modèles vestimentaires provenant de différentes civilisations, une partie d’échecs en cours, de la vaisselle… On avait aménagé une alcôve en forme de bureau. Lorsque cela s’y prêtait, de nombreux objets exposés mentionnaient une date et un monde d’origine. Des casques à écouteurs étaient mis à la disposition du public, permettant de mieux s’immerger dans l’historique des divers artefacts présentés. Il y avait aussi une sélection d’ouvrages, tous traduits en muet basique. Y figuraient La République, Les Derniers Jours de l’État américain de Burnwell, Quatre Romans de Hardy Boshear et quantité d’autres livres. Globalement, cette sélection n’était pas vraiment représentative. Les auteurs choisis étaient presque tous modernes, et les classiques fort peu à l’honneur.

Au centre de la rotonde, ma cible trônait sur une estrade. Le Falcon… Des Muets faisaient la queue le long d’une rampe d’accès, attendant leur tour pour entrer dans le sas. Ils sortaient de l’autre côté par une issue qui avait été découpée à même la coque.

SURVEY – DÉPARTEMENT DES EXPLORATIONS PLANÉTAIRES était inscrit près de la passerelle, avec son indicatif TIV114 et, naturellement, FALCON. Les feux de navigation étaient activés. Une bonne chose, puisque ça signifiait que le vaisseau était alimenté. J’avais apporté un minigénérateur au cas où j’aurais à fournir le mien.

Il y avait peut-être quarante Muets dans la rotonde, mais aucun d’eux ne bougeait. Ils gardaient tous la tête droite, regardant devant eux, feignant d’examiner les différents objets exposés alentour, mais leur immobilisme les trahissait. Près d’une statue d’un des anciens dieux, une Muette m’observait, et tous ceux qui étaient présents m’observaient à travers ses yeux.

Elle leva une main.

Bonjour…

Je souris et reportai mon attention sur le Falcon, admirant ses belles lignes épurées. Comme j’aimerais le piloter… Je m’évertuais à chasser de mon esprit le véritable mobile de ma visite. Progressivement, mes voisins se remirent en mouvement. Autant que je puisse en juger, aucun d’eux ne se retourna.

Je déambulai de vitrine en vitrine, triturant la puce de données que j’avais également apportée pour le téléchargement.

Des stations indicatrices permettaient d’en apprendre plus sur les êtres humains. Activant de nouveau mon translateur, je découvris que si nous étions placés haut sur l’échelle de l’évolution, nous restions néanmoins au-dessous des Ashiyyuréens. Nous nous considérions comme des êtres doués de conscience, expliquait le guide et, dans une certaine mesure, nous l’étions, même si notre mode primaire de communication consistait à japper. OK, c’est ainsi que je traduis « en faisant des bruits ou des sons » : japper. À vous de juger.

Selon eux, nous possédions des caractéristiques admirables : nous étions loyaux, raisonnablement intelligents, emplis de compassion et pouvions nous montrer amicaux. D’un autre côté, nous étions connus pour notre malhonnêteté, notre vilenie, notre violence, nos penchants licencieux, notre perfidie, notre hypocrisie et, du coup, notre société était dotée d’une police nombreuse et tentaculaire – dont elle avait grand besoin.

Les individus tendent à se montrer dociles, enchaînait le guide, et peuvent généralement être approchés sans crainte. Mais dès que les humains se regroupent, leur comportement devient plus problématique. Ils font montre d’une nette propension à adhérer à des opinions répandues plutôt qu’à cultiver leur propre point de vue.

Il semble exister une corrélation directe entre la taille d’un groupe et sa tendance à tolérer la violence ou même à y recourir ; les individus adhèrent également volontiers aux solutions violentes ou simplistes qu’avancent les chefs confrontés à des problèmes réels ou supposés.

C’est un phénomène de réaction collective.

Plusieurs livres censés apporter un éclairage particulièrement incisif sur les limitations mentales des êtres humains étaient cités à l’appui. Tout ça commençait à m’agacer.

Du coin de l’œil, je gardais le Falcon dans mon champ de vision tout en faisant le tour, m’efforçant de maîtriser le cours de mes pensées et m’interrogeant de nouveau sur le rayon d’action des télépathes. D’autres Muets affluaient. Pendant que je déambulais çà et là, l’air de rien, ils se joignaient à la file d’attente.

Réalisant que la file n’allait pas disparaître comme par magie, je me décidai à faire la queue moi aussi. Une dizaine de Muets me précédaient, dont deux adolescentes à l’aube de leur vie d’adulte. Je vis l’une toucher l’autre au coude en resserrant sa robe autour d’elle.

Cette fois, la coupe était pleine. Je m’efforçai de transmettre un message à tous ceux qui pouvaient être « à l’écoute ».

Les gens qui ressentent le besoin de se sentir supérieurs en vertu d’un simple accident de naissance s’avèrent généralement des imbéciles.

Ignorant comment visualiser ma pensée, je suppose que ma « transmission » eut un rayonnement fort limité. N’empêche, je me sentis tout de suite mieux.

 

Par l’écoutille ouverte qui donnait accès à la passerelle, je voyais les instruments et la position du pilote. Un cordon bleu de sécurité en barrait l’entrée, ponctué par une pancarte explicite, ENTRÉE INTERDITE. Il y avait deux sièges, l’un pour le pilote, l’autre pour un visiteur ou un technicien. Voilà donc où Margaret et Adam Wescott avaient pris place… Elle aux commandes et lui à la station auxiliaire… En regardant par la vue bâbord les murs gris du musée, je me demandai ce qui avait pu être visible pour eux.

Sur la droite du siège du pilote se trouvait le dispositif de lecture de bande. Je touchai ma puce au fond de ma poche.

L’IA s’était appelée James.

Non sans une conscience aiguë de ceux qui m’entouraient, je me penchai par-dessus le cordon de sécurité. J’aurais bien aimé être seule quelques instants.

— James, murmurai-je, m’entendez-vous ?

Il n’y eut pas de réponse orale, mais une lampe verte s’alluma. Le tableau de bord du Falcon ne m’était pas familier. Néanmoins, certains aspects ne varient pas d’un vaisseau à l’autre, ni d’une ère à l’autre. Une lampe verte qui s’allume signifie invariablement que l’IA est activée et fonctionne. Premier obstacle levé. (Je supposais qu’on avait déconnecté les fonctions vocales de James afin de ne pas surprendre les visiteurs.)

Le cordon de sécurité étant trop haut pour que je puisse l’enjamber, je le soulevai pour passer dessous, fonçant en droite ligne sur le dispositif de lecture de bande, « sourde » à l’agitation que je sentis aussitôt frémir derrière moi. J’insérai ma puce.

— James, télécharge les journaux de bord. Tout ce qui est en rapport avec le docteur Adam Wescott.

Une autre lampe s’alluma. Blanche. La transmission de données débuta avec un petit clic audible. Me retournant, je souris aux Muets qui se tenaient derrière moi.

Salut, ça va ? La visite vous plaît ?

Je tâchais de me convaincre que ce n’était là que de la maintenance de routine. Il me vint néanmoins à l’idée que les Muets risquaient de voir dans ma manœuvre une tentative de vol du vaisseau… J’allais décoller avec pertes et fracas et foncer en direction de Rimway, traînant une kyrielle de Muets derrière moi… Je voyais déjà le Falcon s’élever au-dessus des tours de Borkarat avant d’accélérer pour gagner l’espace lointain. J’eus beau faire, je ne parvenais pas à chasser pareille vision de mon esprit.

Aucun scénario de ce genre n’était évidemment possible, de près ou de loin. On avait ôté une cloison du bâtiment pour livrer passage au spationef avant de la remettre en place. Les moteurs étaient au point de débrayage, ou carrément enlevés. Et il n’y aurait pas eu une goutte de carburant de toute façon.

La puce bourdonnait tandis que les données collectées migraient à travers le système. Je jetai un coup d’œil aux autres instruments, comme l’aurait fait un technicien de maintenance soucieux de régler au mieux le contrôle de poussée des moteurs.

De plus en plus de Muets se massaient devant le cordon pour voir ce qui se passait. Ils devaient vérifier que leur présence ne me dérangeait pas. Il me vint à l’idée qu’ils en concluraient peut-être que c’était là un comportement typique des espèces inférieures, et ne réfléchiraient pas plus loin. Je me demandai alors si cette pensée provenait réellement du tréfonds de mon être ou si elle m’était en fait étrangère.

Deux ou trois Muets s’écartèrent, aussitôt remplacés par d’autres. Je surveillais les lampes, attendant que la blanche change de couleur pour indiquer la fin de l’opération.

J’ajustai légèrement les sièges pour qu’ils soient mieux placés, jetai un coup d’œil aux portails de la salle, vérifiai les réglages des écrans de visualisation et tirai sur mon chemisier…

Je regrettais de ne pas avoir pensé à apporter un chiffon à poussière.

Scrutant à nouveau les portails, je vis deux Muets en uniforme bleu qui convergeaient vers le Falcon.

La lampe témoin restait blanche.

La foule s’écarta dans des traînements de pieds. J’entendis de lourds bruits de pas. Et naturellement, pas le moindre son, pas le plus petit filet de voix.

Les autorités arrivèrent. Les deux agents de la force publique avaient une mine grave et sévère. Mais après tout, comment être certain de quoi que ce soit avec les Ashiyyuréens ? Je m’acharnai aussitôt à couper court à ce genre de raisonnement. Je tentai plutôt de transmettre à la ronde : Presque fini… Encore un petit peu de patience…

Ils enjambèrent le cordon ; le premier me prit par le bras en m’écartant de force du dispositif de lecture de bande. Je jetai un nouveau coup d’œil en arrière. La lampe restait obstinément blanche.

Ils voulaient que j’aille avec eux et je n’étais pas en position de décliner leur « offre ». Ils me portèrent à moitié pour me faire franchir le sas en sens inverse et nous fendîmes un attroupement qui, « bouche bée », ne cherchait nullement à dissimuler sa curiosité. Nous sortîmes de la rotonde, descendîmes une rampe, traversâmes un hall puis remontâmes un couloir.

J’étais impuissante. Je « projetais » toutes les protestations que je pouvais, mais rien n’y faisait. Pas moyen de parler à ces types. Ni d’employer des signaux non verbaux. Et encore moins de se rabattre sur le bon vieux charme féminin…

Ils me propulsèrent à travers des doubles battants et nous débouchâmes sur un couloir où s’alignaient des bureaux. Je réalisai alors qu’on ne se contenterait pas de m’éjecter. Nous nous dirigions vers l’arrière du musée.

De part et d’autre des portes taillées dans du verre sombre, des symboles muets flashaient sur des défilantes électroniques. L’une d’elles s’ouvrit ; je fus poussée à l’intérieur d’un bureau vide. Je vis une autre porte, intérieure, deux tables et trois ou quatre sièges, le tout adapté aux mensurations standard des Muets. Mes gardes me lâchèrent en me faisant asseoir.

Ils restèrent l’un près du seuil donnant sur le couloir, l’autre près de la porte intérieure de communication. Je me demandais si ma puce avait fini le téléchargement.

Nous patientâmes cinq minutes environ. J’entendis tout à coup du bruit de l’autre côté de la porte de communication qui s’ouvrit pour livrer passage à une Muette sanglée dans ce qui avait tout l’air d’un survêtement d’aérobic blanc cassé, une capuche rabattue dans le dos.

La nouvelle venue me considéra, puis parut échanger des informations avec les deux gardes qui finirent par se retirer. Apparemment, on ne me considérait pas comme une menace.

Elle retira d’une poche un translateur avec sa dragonne qu’elle se passa autour du cou.

— Bonjour, Chase, je suis Selotta Movia Kabis. Vous pouvez m’appeler Selotta.

Malgré les circonstances, il était difficile de ne pas éclater de rire. Je déclinai mon identité, la saluant à mon tour.

Elle me dévisagea.

— Nous sommes ravis que vous ayez décidé de nous rendre visite aujourd’hui.

— Tout le plaisir est pour moi. C’est un ravissant musée.

— En effet. (Elle me contourna pour aller s’asseoir en face de moi.) Puis-je vous demander ce que vous faisiez sur le Falcon ?

À quoi bon mentir ? Le translateur ne l’aiderait pas à déchiffrer mes pensées, mais je me demandais si elle en avait réellement besoin.

— J’essayais de télécharger les journaux de bord.

— Et pourquoi cela ? Le Falcon est le fleuron du Département humain depuis au moins aussi longtemps que je suis là. Ça doit bien faire vingt-cinq ans.

— Un bail…, concédai-je.

Elle se concentra sur moi sans dissimuler qu’elle s’invitait dans ma tête.

— Qu’est-ce que le Seeker ?

Je le lui expliquai, précisant la nature du lien avec Margolia avant d’expliquer également ce que représentait Margolia.

— Neuf mille ans ?

— Oui.

— Et vous espérez retrouver cet endroit ? Margolia ?

— Même si nous pensons que c’est faire preuve d’un brin d’optimisme… nous espérons bel et bien remettre la main sur ce vaisseau.

Des paupières grises voilèrent à demi les prunelles de la Muette avant de se relever. Elle avait des cornées noires d’une forme diamantine. Elle me regarda longuement.

— Qui sait ? lâcha-t-elle finalement. Trouver l’un pourrait vous permettre de trouver l’autre.

— Comme vous le voyez, j’ai besoin de votre aide pour obtenir les informations détenues par le Falcon.

Immobile, elle réfléchissait. Peu à peu, elle parut parvenir à une conclusion. La porte du couloir se rouvrit. Me retournant, je revis un des gardes à qui Selotta fit signe d’approcher. Il tenait ma puce dans la main droite. Je caressai l’espoir de m’en emparer et de fuir à toutes jambes.

— Non, dit Selotta, ce ne serait pas une bonne idée.

Il la lui remit, tourna les talons et ressortit. Elle inspecta ma puce, alluma une lampe et l’examina plus attentivement encore. Ensuite, elle braqua sur moi ses yeux diamantins. J’eus la nette impression qu’elle pensait être en train de me parler. Soudain, elle eut l’air surprise, secoua la tête en un geste remarquablement humain et tapota le translateur.

— Il est difficile de se rappeler que je dois m’adresser oralement à vous…

— J’imagine.

— Je vous demandais si la possibilité de découvrir une nouvelle civilisation ne vous inspirait pas d’appréhensions. Une civilisation fondée par votre propre peuple, il y a de cela neuf mille ans… Vous n’avez aucun moyen de savoir à quoi vous attendre. Et sans vouloir vous offenser, les humains sont éminemment imprévisibles.

— Parfois, il est vrai. Nous ne nous attendons pas à retrouver un monde en vie. Mais si nous arrivions à localiser la colonie d’origine, nous pourrions en rapporter des artefacts d’une immense valeur.

— Je n’en doute pas.

J’attendis la suite, espérant qu’elle me remette ma puce et me souhaite bon vent.

— Nous pourrions peut-être parvenir à un arrangement.

— Qu’avez-vous en tête ?

— Vous pourriez reprendre votre puce.

— À condition que… ?

— Au cas où vous trouveriez ce que vous cherchez, j’attends de votre part un legs conséquent.

— Vous désireriez certains des artefacts ?

— Je pense que cela constituerait un arrangement raisonnable, en effet. Je laisse à votre généreuse appréciation les détails de cette future transaction. Je pense pouvoir compter sur vous.

Elle se releva.

— Merci, Selotta. Entendu. En cas de succès, je veillerai à ce que votre musée soit bien pourvu.

— En passant par moi, personnellement.

— Naturellement.

Elle ne faisait pas mine de me tendre la puce.

— Chase, je suis surprise que vous ne soyez pas directement venue nous trouver.

— Je suis navrée. J’aurais mieux fait de m’adresser à vous, effectivement. En toute franchise, j’ignorais si vous seriez d’accord.

— Ou si nous aurions tout gardé pour nous.

— Je n’ai pas dit cela.

— Non, mais vous l’avez pensé. (Selotta posa la puce sur la table.) J’attendrai de vos nouvelles, Chase.
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« Les décisions qui ont une réelle incidence, on n’y fait face qu’une fois. Que ce soit le choix du partenaire de toute une vie ou la trajectoire d’une invasion planifiée, l’occasion ne se représente jamais. Il s’agit de tomber juste du premier coup. »

 

MARA DELONA

Itinéraires en compagnie de l’évêque, 1404

 

 

De retour dans ma chambre d’hôtel, je connectai la puce à mon bloc-notes électronique. Je commençai par rechercher toute référence à Margolia, à l’épave d’un astronef ou à n’importe quel genre d’artefact.

— Recherche négative.

— OK. Imprime tout et voyons ce que nous avons.

— Très bien, Chase. Les données couvrent dix missions, commençant en 1381 et finissant en 1392.

 

L’hôtel offrait à sa clientèle plusieurs variantes de boissons non alcoolisées. Tandis que j’attendais la sortie papier de l’imprimante, j’en essayai une au goût de citron vert qui s’avéra très bonne.

Lors de son dernier vol avec les Wescott aux commandes, le Falcon avait exploré neuf soleils, dont aucun n’avait été binaire de nature. Nous avions sur chacun les détails usuels comme la masse, la température, la datation, ainsi qu’une somme de données corrélées. Nous avions aussi des informations sur les systèmes planétaires, quand ils existaient. (L’une des cibles, Branweiss 4441, n’en avait pas.) Nous avions tout ce qui figurait dans le rapport initial et, autant que je puisse en juger, rien de plus.

Tout se tenait.

Je passai à la mission précédente, menée dans les années 1390-1391. Ils avaient alors inspecté dix systèmes et, là encore, toutes les données concordaient.

Je passai en revue le restant des vols, jusqu’à la première mission d’Adam à bord du Falcon. Je ne détectai aucune anomalie.

 

Une semaine plus tard, j’étais sur Takmandou où m’attendait un message d’Alex.

Ne ménage pas tes peines, m’avait-il écrit Reviens avec le trophée et considère-toi comme mon associée.

Mais bien sûr, Alex… Ce que nous avons, c’est une copie conforme de ce que nous avions déjà.

Je fus ravie de quitter l’hôtel et de lancer la navette en orbite. Et comment décrire ce que je ressentis, dix jours plus tard, en revoyant enfin le Belle-Marie ?

J’embarquai, dis des trucs sympas aux types des Opérations afin d’obtenir rapidement l’autorisation de décoller, ne manquai pas d’assurer Belle qu’elle m’avait énormément manqué, pris place sur la passerelle et passai enfin en revue ma liste de contrôle. Quinze minutes plus tard, j’étais sur le chemin du retour.

Ça représentait un trajet de quatre jours. Je consacrai le plus clair de mon temps à repenser à tous les efforts investis, pour finalement revenir bredouille. Je lus, visionnai quelques sims et lorsque je fus à portée radio de Rimway, passai un appel à Alex.

— Quoi de neuf ? me demanda-t-il.

— J’ai téléchargé les données de l’IA. Mais il n’y a rien de nouveau à glaner.

Nous étions en mode audio uniquement, avec un décalage de douze minutes entre deux transmissions. Ça me mettait à l’aise.

— OK. Garde l’œil dessus, on pourra peut-être en tirer quelque chose malgré tout.

Imaginait-il sérieusement que j’allais balancer la puce par-dessus bord ?

— Ça ne m’inspire pas un optimisme débordant, je dois dire.

Quand je débarquai, il m’attendait à Skydeck, tout sourire, toute assurance. Ce n’était pas ma faute, disait-il. Pas d’inquiétude. Nous allions tout réétudier. Qui savait ce qui pourrait nous sauter aux yeux cette fois ?

— Je ne sais pas où je serais sans toi, Chase, ajouta-t-il.

Il me trouvait une mine affreuse. Moi, ce que je ressentais surtout, c’était une immense frustration. Trois semaines passées à tenter d’ingurgiter des trucs en majorité pas comestibles et à jouer mentalement à la balle au prisonnier avec les Muets… Tout ça pour rentrer les mains vides !

— Où sont les données ? demanda-t-il finalement.

Je les avais fourrées dans un de mes sacs.

— OK. (Il s’efforçait de se montrer rassurant.) Pourquoi ne pas y jeter tout de suite un coup d’œil, pendant le trajet final ?

— Ce n’est pas différent des archives officielles.

Il attendit que je veuille bien obtempérer, ce que je fis. Dès qu’il eut la sortie imprimante en main, nous nous dirigeâmes vers le pont de la navette. Nous avions peut-être fait cinq pas lorsqu’une lueur éclaira ses prunelles ; il roula en cylindre les documents qu’il brandit à bout de bras au-dessus de sa tête.

— Quoi ?

— Les opérations individuelles sont datées ! Nous avons leurs visites dans chaque système par ordre chronologique ! Bien joué, Chase. Tu es géniale !

— En quoi est-ce important ?

— Réfléchis : tu bossais pour Survey avant l’avènement de la propulsion quantique, à une époque où la distance importait réellement. Dans une mission donnée, tu avais disons une dizaine d’étoiles à explorer. Comment déterminais-tu la séquence ?

Voilà qui était simple.

— Nous nous arrangions pour que la distance à couvrir soit ramenée au minimum.

— Eh oui ! (Il me serra le bras.) À présent nous pourrons déterminer si les archives révèlent où ils sont véritablement allés. Si les Wescott n’ont pas pris le chemin le plus court d’une étoile cible à l’autre, c’est qu’il y a anguille sous roche. Et à partir de là, nous serons peut-être en mesure de déterminer où se trouve le Seeker.

Quand je lui demandai de quelle façon, il me parla économie de carburant.

— Ton amie Shara est en vacances sur une île quelque part. À son retour, nous lui soumettrons le problème et nous verrons ce qu’elle peut déterminer au juste.

— D’accord.

— Au fait, tu as eu un appel de Delia. Quand tu pourras, recontacte-la, veux-tu ?

 

Le lendemain soir, je la retrouvai au Longtree, un petit restaurant du centre ville situé juste au coin de Confederate Park. Des angles sombres, des boiseries percées de vitraux, des chandelles, de la musique douce… Elle avait proposé cet établissement qui, en fait, était un de mes endroits favoris.

Elle était déjà attablée lorsque j’arrivai. Ses cheveux bruns encadraient un minois séduisant à l’expression un tantinet inquiète. Elle avait modestement opté pour une jupe bleu pastel, un chemisier blanc et un boléro sans manches à dentelle. Seul son linker, serti dans un bracelet or, suggérait son statut aisé.

— C’est si bon de vous revoir, Chase. Je suis ravie que vous ayez pu venir.

Nous parlâmes quelques minutes du temps qu’il faisait, avant que je lui fasse part de ma surprise de la voir sur Andiquar.

— Je suis venue tout spécialement pour vous, me répondit-elle.

Notre serveur parut, se présenta, prit nos commandes pour la boisson puis se retira.

— Je dois vous avouer que nous avons localisé les données de l’IA du Falcon. Et elles confirment les rapports officiels.

— Bien. (Elle eut un sourire crispé, sur la défensive.) C’est juste une question de temps, cela dit… Je me trompe ?

— Je ne sais pas.

— Je déteste tout ça !

— Je n’en doute pas.

Nos boissons arrivèrent. Elle fixa la sienne avant de la lever pour porter un toast.

— Au Seeker, où qu’il soit.

— Au Seeker.

— Mes parents auraient voulu que vous le retrouviez, vous savez. Ils n’auraient pas aimé qu’il reste perdu au fin fond du cosmos.

— Vous avez certainement raison.

Delia rajusta le col de son boléro et en resserra les pans sur sa poitrine comme pour repousser quelque chose.

— Chase, je sais que mes parents font partie de vos investigations, j’ai quelques petits retours là-dessus.

— Nous n’avons pas à proprement parler ouvert d’enquête sur eux, ce sont les missions qui nous intéressent.

— Présentez-le comme vous voudrez, c’est du pareil au même. En tout cas, ça commence à se savoir et des gens m’appellent pour me demander dans quel genre d’opération de camouflage mes parents ont pu se compromettre.

— Je suis navrée de l’apprendre. Nous avons pourtant fait preuve d’une grande prudence. Personne n’a accusé qui que ce soit de quoi que ce soit.

— Une enquête est ouverte et cela suffit. Ça constitue déjà en soi une accusation. Désolée d’avoir à vous le dire, mais je vous saurais gré de tout arrêter.

Je jetai un coup d’œil par la fenêtre. Des passants pressaient le pas, pelotonnés dans leurs manteaux pour mieux lutter contre le froid nocturne.

— Je ne peux pas faire ça.

— Je suis prête à vous dédommager.

— Vous venez de dire que votre père et votre mère auraient voulu que le Seeker soit retrouvé.

— C’est ce qu’ils voudraient, en effet. Mais moi, je ne tiens pas à voir leur nom traîné dans la boue.

— Je suis navrée. Sincèrement.

Elle n’avait plus du tout l’air amical.

— Ils sont morts, ils ne sont plus en état de se défendre.

— Delia, il n’y a aucun chef d’inculpation. Personne ne les accuse d’avoir mal agi.

— Avoir falsifié les rapports, si c’est bien ce qui s’est produit, constituerait un délit grave, n’est-ce pas ?

— J’imagine, en effet.

Des larmes roulèrent sur ses joues.

— Je vous en prie, réfléchissez une minute aux torts que vous êtes en train de nous causer.

Le serveur revint enregistrer nos commandes. À la tournure que prenait la conversation, je commençais à douter que nous puissions partager ce dîner. Elle me regarda, baissa les yeux sur le menu, fit mine d’ajouter quelque chose mais se ravisa.

— Le menu spécial, lâcha-t-elle. Saignant.

De la viande rouge…

Je commandai pour ma part un ragoût de boca, ce qui – je le précise pour mes lecteurs d’outre-monde – a sensiblement le même goût que le thon. Je commandai également d’autres boissons. Je m’apprêtai donc à passer la soirée avec Delia.

— Au fait, j’ai eu un autre visiteur qui s’est également montré intéressé par l’histoire de mes parents.

— Oh ? Qui était-ce ?

— Son nom est Corbin. Josh Corbin, je crois. (Elle se mordilla la lèvre.) Oui, c’est ça. Josh. Un type jeune… Dans les vingt-cinq ans. Il m’a dit qu’il travaillait à un historique des opérations Survey.

— Et il vous a questionnée à propos du Seeker ?

— En fait, oui.

Je sursautai. Quelqu’un d’autre savait. Et était donc sur la piste…

— Que lui avez-vous dit ?

— Je ne voyais pas à quoi aurait servi de faire des mystères. Je lui ai répété à peu près tout ce que je vous avais déjà dit.

 

Tandis que je passais ainsi du bon temps avec Delia, Alex reçut un appel du producteur du Peter McCovey Show. Notre quête autour de Margolia s’étant ébruitée, il était question de « braquer les projecteurs dessus » dès le lendemain. De prestigieux invités seraient de la fête. Viendrait-il lui aussi sur le plateau ?

Alex ne fut bien sûr pas ravi de voir qu’on commençait à jaser sur le sujet, mais vu les circonstances, espérer garder encore le secret devenait illusoire. Il tenta de se dérober, on insista – il était le centre d’intérêt, sa présence était essentielle. S’il persistait dans son refus de participer, ajouta le producteur, le public devrait hélas en être informé. Une chaise vide trônerait en bonne place sur le plateau de l’émission.

Alex s’était déjà compromis dans ce genre de shows, où il faisait invariablement l’objet d’attaques.

« On ne vous laisse jamais parler ! m’avait-il dit ensuite, indigné. Les animateurs vous bombardent de questions, contrôlent les conversations et vous coupent systématiquement la parole pour peu que vous n’alliez pas dans leur sens…»

Le fait qu’on le présente constamment comme un type bien plus intéressé par l’argent que par la quête de vérité n’arrangeait rien, évidemment. À croire que vouloir réaliser des profits était en soi quelque chose de mal.

Mais Alex se dit qu’une chaise vide… ce serait moche. Il finit donc par céder.

Le lendemain soir, je l’accompagnai sur la station orbitale. L’émission aurait pu être réalisée à distance, bien sûr, mais les professionnels préféraient en règle générale vous avoir sous la main pour peaufiner votre maquillage, apporter ce qu’ils appelaient leur « touche personnelle » en faisant assaut de charme et de séduction pour mieux vous inciter à baisser votre garde avant l’enregistrement et la diffusion de l’émission. C’était le même type qui, lors de l’affaire Christopher Sim, avait ouvertement accusé Alex de ne pas être patriote.

Peter McCovey était un petit bonhomme costaud à la barbe noire et au sourire ineffable – un sourire dont il ne se départait jamais et qui ne changeait jamais non plus. Il portait sa veste bleue caractéristique avec mouchoir et ceinturon blancs. Un rien prétentieux, m’avoua-t-il, mais son public l’aimait comme ça, alors…

Il y avait deux autres invités, le docteur Emily Clark et un certain Jerry Rhino. Clark doutait que les colons margoliens aient jamais réussi à débarquer sur le monde de leur choix, où que cela pût être. Rhino, lui, soutenait que Margolia non seulement avait pris racine et prospéré, mais que ses influences subliminales et ses manipulations magnétiques affectaient toujours notre quotidien à notre insu. C’était la source même de notre force spirituelle, affirmait-il.

Il avait rédigé plusieurs ouvrages sur le sujet et connaissait un réel engouement auprès des tenants de l’occultisme.

L’émission avait pour décor un coin de bibliothèque où les livres s’entassaient. McCovey présenta ses invités au public puis lança les hostilités en commençant par demander à Alex quel sort avait réellement échu aux Margoliens.

Un Alex qui, bien entendu, l’ignorait.

— Personne ne peut répondre à cette question.

Rhino, lui, prétendait le savoir, et le débat dégénéra rapidement en pugilat. McCovey adorait que ses invités s’écharpent en direct. Il était, et demeure, au rang des meilleurs animateurs.

Du début à la fin de la prestation, Clark arbora un sourire laissant entendre que celui qui prenait la polémique au sérieux n’était qu’un sombre idiot. Pour ce qu’on en savait, avança Alex, les Margoliens pouvaient toujours exister et prospérer quelque part dans le cosmos, elle leva les yeux au ciel en demandant à voix haute où le bon sens avait pu, lui, filer. Quant à Rhino, il l’insupportait manifestement et elle lui opposait un sarcasme glacial.

Mais Jerry persévérait, guère affecté par si peu. Les Margoliens avaient été pris dans le flux spirituel du cosmos. Coupés des activités prosaïques de leur monde natal, ils avaient atteint une sorte de nirvana. De temps à autre, il jetait un coup d’œil à Alex, histoire d’avoir confirmation. J’eus l’impression que mon boss tentait de se faire oublier.

McCovey affirmait qu’il ne prenait jamais parti. En attendant, il ne se gênait pas pour insulter les gens. À un moment, il demanda à Alex d’expliquer en quoi il n’avait pas le comportement d’un vandale, puis il lança à la tête de Rhino qu’il était dérangé. J’ai remarqué depuis qu’il se fait un plaisir d’inviter des gens qui rechignent à hausser le ton et à répliquer du tac au tac. Ils sont du coup faciles à agresser.

Quoi qu’il en soit, mon patron quitta le studio de sombre humeur. Il jura qu’on ne l’y reprendrait pas de sitôt. Nous descendîmes au Silver Cane où il avala quatre ou cinq verres cul sec – ce qui ne lui ressemblait guère.

La véritable offensive survint le lendemain, lorsque Casmir Kolchevsky fit une apparition dans Jennifer in the Morning.

— Il devrait exister des lois pour empêcher des gens comme Bénédict de sévir ! martela-t-il. Ce sont purement et simplement des voleurs ! Ils s’emparent de trésors qui nous appartiennent à tous, et les revendent au plus offrant. C’est méprisable !

Il continua sur sa lancée pendant pas loin de quinze minutes. À la fin de cette partie de l’émission, Jennifer invita Alex à venir se défendre. Lequel m’avoua qu’il avait déjà été contacté.

— On m’a assuré que je ne voudrais pas rater cela.

— Que vas-tu faire ?

— Je n’en sais rien. Entrer dans leur jeu ne ferait qu’aggraver les choses, à mon avis. (Il soupira.) Je suis las de toutes ces manœuvres. Ces types-là, il leur en faut toujours plus ! Quant à des gens comme Kolchevsky, incapables de trouver quoi que ce soit de leur côté, ils s’érigent en redresseurs de torts en clamant haut et fort que nous volons des trésors nationaux, alors que rien n’appartient aux uns ni aux autres ! Les objets reviennent à ceux qui se donnent les moyens de leurs ambitions en retroussant leurs manches et en allant sur le terrain. Sans nous, beaucoup d’entre eux seraient encore enfouis sous terre.

— D’accord, mais il faut que tu le dises, Alex. Tu ne peux pas le laisser lancer pareilles accusations sans réagir. Ça aurait trop l’air d’une concession sinon.

Il hocha la tête.

— Occupe-toi des réservations. Et au fait, ton amie Shara doit revenir demain. J’ai déjà pris rendez-vous pour toi.

— Entendu.

— Montre-lui les journaux de bord de l’IA. Je serais étonné qu’elle ne puisse pas nous dire ensuite où se trouve le Seeker.

 

Ce soir-là, j’eus un appel de Windy.

— Je ne voulais pas te parler au bureau, car j’avais peur qu’on n’épie notre conversation.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je crois savoir qui a ébruité ces informations. Hier soir, un de mes collègues a croisé un membre de l’équipe directoriale en centre-ville. Elle était dans un bar avec un des spécialistes d’Ollie Bolton.

— Bolton ?

— Ce n’est pas encore confirmé, mais…

Windy haussa les épaules.

— Détiens-tu des informations confidentielles qui pourraient intéresser Bolton ? lui demandai-je.

— Bien sûr. Nous avons toujours des projets en cours et des analyses qu’Alex et toi aimeriez bien voir, j’en suis certaine.

— Ça ne prouve rien.

Elle durcit le ton.

— Non, en effet, mais demain matin, nous allons la convoquer et avoir un entretien avec elle.

J’hésitai.

— Pourquoi ne pas plutôt la laisser continuer à agir en veillant à ce qu’elle n’en voie pas trop ?

Windy avait du mal à composer avec la déloyauté.

— Je déteste ça, Chase ! Si cette femme collabore en douce avec Bolton en lui livrant des informations sensibles, elle devra être « solutionnée ». Pour de bon.

Je me dis que moi, je détesterais qu’elle me prenne à rebrousse-poil.

— Tu n’as pas de certitude, donc, tu ne peux pas vraiment agir. N’y pense plus pour l’instant.
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« Le temps est comme un fleuve que formeraient les événements, et ses courants sont impétueux. Une chose ne se profile pas plus tôt au fil de l’eau qu’elle est balayée, pour qu’une autre prenne sa place avant d’être emportée à son tour. »

 

MARC AURÈLE

Pensées pour moi-même

 

 

Le lendemain matin, j’étais au bureau de Shara pour expliquer ce que nous voulions. Les rapports de missions montraient les étoiles explorées par les Wescott lors de leurs différents vols. Grâce aux enregistrements de l’IA du Falcon, nous connaissions maintenant, pour chaque mission, l’ordre des explorations.

— Alex est d’avis que tu pourrais savoir quelle séquence coïncide avec le plan de départ.

— Mais ces plans avaient été écartés, objecta Shara. Nous en avons déjà parlé.

— Je sais. Mais attends… Avant la mise au point de la propulsion quantique, un vaisseau Survey calculait toujours l’itinéraire global le plus court pour une mission donnée.

Je vis son air perplexe se muer en un sourire.

— Oh.

— Et nous savons que les Wescott s’intéressaient aux étoiles de type G en phase terminale de leur cycle de combustion de l’hydrogène.

— Je vois.

— Nous sommes pour ainsi dire certains qu’ils ont fait une découverte dans l’un des systèmes balisés et effacé de leur rapport l’étoile en cause. Nous pensons qu’ils se sont rendus dans une autre zone de l’espace qu’ils ont substituée à celle du plan d’origine. Si nous pouvions établir quelle étoile a été effacée de leur rapport…

— … nous saurions où est le Seeker.

— Le pouvons-nous ?

— Sans le plan entre nos mains…

Elle tourna son regard vers un essaim de colbees planant au gré du vent. Son IA l’informa d’un appel entrant.

— Pas maintenant, lui répondit-elle. Chase… voyons ce que tu as.

Je lui tendis la disquette qu’elle inséra dans le dispositif de lecture de bande en assombrissant la pièce.

— C’est un bon endroit pour commencer.

Elle ordonna à l’IA d’afficher une projection de la zone de recherches pour le vol 1391-1392.

Le bureau disparut et nous nous retrouvâmes à dériver au milieu des étoiles.

— J’ai effacé tout ce qui n’était pas la zone cible, précisa l’IA. Il y a mille trois cent onze étoiles dans le champ. (Pour la plupart, des jaunes de type G. L’une, près de la bibliothèque du fond, s’illumina.) Voici Taio 4776, où les Wescott firent leur première visite. (Un rayon en fusa pour la relier à une deuxième étoile, à un demi-mètre de distance.) Icehouse 27651. (Le rayon bifurqua vers une troisième, près de la lampe de bureau.) Koestler 2294…

Prolongement jusqu’à une quatrième, non loin du plafonnier. De là, le rayon longea le divan, en relia deux de plus puis tourna à angle droit pour traverser la pièce… En définitive, nous obtenions un zigzag lumineux.

— Mark… (Shara s’adressait à son IA)… maintiens ce champ. Je veux que tu nous montres les étoiles qui arrivent au bout de leur cycle de combustion d’hydrogène. Disons, celles pour lesquelles la combustion de l’hélium débuterait au cours du prochain demi-million d’années. Fais abstraction de tout le reste.

— J’aurai besoin d’un instant, Shara.

— Prends ton temps.

— Shara, repris-je, quelqu’un n’aurait-il pas dû précéder Adam dans ces systèmes pour savoir quels soleils parvenaient en fin de cycle ?

— Nullement. L’analyse spectrographique lui procurerait tout ce dont il aurait besoin pour planifier le vol.

— Prêt, annonça Mark.

— OK. (Les étoiles commençaient à s’éclipser.) Voyons ce que ça donne.

Il resta devant nous une trentaine d’étoiles-cibles, parmi lesquelles les dix explorées par les Wescott. La trajectoire du Falcon était claire et lumineuse.

— Mémorise le trajet.

Tout disparut.

— OK, Mark. Maintenant, je veux que tu calcules un vol vers ces mêmes dix étoiles avec pour paramètre un chrono minimal du trajet total. Commence par la même étoile que la mission du Falcon, Taio-quelque-chose. Ensuite, projette-nous le résultat.

Taio 4776 recouvrit son éclat, le rayon la reliant de nouveau à Icehouse puis à l’étoile qui étincelait près de la lampe. Quand les dix étoiles furent reliées les unes aux autres, le zigzag scintillait devant nous.

— On dirait le même…, observai-je.

— Voyons ça de plus près. Mark, diminue le schéma, compare-le avec le premier.

L’IA les représenta côte à côte avant de les faire fusionner.

Identiques.

— Essaie avec la mission précédente, dis-je.

 

Nous découvrîmes le pot aux roses avec le vol 1386-1387.

Là, les schémas étaient presque identiques. De nouveau, la mission avait permis d’explorer dix systèmes planétaires. Mais cette fois, les Wescott n’avaient pas suivi l’itinéraire le plus performant en matière d’économie de carburant. La déviation se présenta avec la sixième étoile.

Tinicum 2502.

Ce n’était pas une modification majeure, mais elle était suffisante pour nous mettre la puce à l’oreille. Quelque chose ne collait pas.

Assises, nous ne quittions pas la projection des yeux. Si les Wescott avaient voulu se conformer en tout point au plan de vol initial, ils n’auraient jamais fait de détour par Tinicum.

— OK, quelle étoile auraient-ils dû visiter ? Laquelle correspond au schéma général ?

Shara transmit mon interrogation à l’IA.

— Pars du principe qu’après Tinicum 2502, ils sont revenus au plan de vol d’origine.

— Ici, répondit Mark en faisant scintiller une étoile proche.

Tinicum 2116.

— Brillant, Shara, approuvai-je.

Elle sourit.

— J’ai mes bons moments.

 

Je l’emmenai déjeuner. C’était à mon sens le moins que je puisse faire. Nous allâmes au Hillside, nous attablâmes près d’une fenêtre, commandâmes à boire et nous calâmes sur nos sièges pour deviser tout à loisir des vols interstellaires portés disparus.

— Le système planétaire de Tinicum aura probablement un diamètre de huit milliards de kilomètres, observa-t-elle. Mais l’influence gravifique du soleil, elle, aura une portée encore bien supérieure à cela. Si le Seeker orbite une de ces planètes, vous ne devriez avoir aucun mal à le retrouver.

— Mais s’il est en orbite solaire…

— … vous aurez intérêt à ne pas faire l’impasse sur vos stocks de denrées !

Eh, ouais… C’était l’étape suivante. Ça prendrait longtemps au Belle-Marie, qui n’avait pour mener ce genre de recherches qu’un équipement de navigation basique. On parlait peut-être bien de plusieurs années.

— Survey ne pourrait pas nous aider ?

— Je peux te concéder quelques pièces vitales d’équipement et un télescope, ce qui pourrait joliment accélérer le cours des choses.

— Shara, tu es un merveilleux être humain, tu as du cœur !

— Bien. Et ça me donne quoi en échange ?

— Je t’inviterai.

— Tu es déjà en train de m’inviter.

— Oh. (Je réfléchis.) Tu veux être du voyage ? Assister à notre découverte ?

Elle grimaça comme si je venais de lui proposer une fricassée de calmars.

— Je ne pense pas. Je sais que ça constituera un grand tournant historique, mais bon… Ça ne me passionne pas. Pas au point du moins de passer autant de temps enfermée dans un vaisseau. Ça te prendra un à deux mois au bas mot.

Nos commandes arrivèrent. Sandwichs et boissons. À une table voisine, près de la fenêtre, un type tentait de capter le regard de Shara, qui paraissait ne rien remarquer.

— Quand tu tomberas dessus, tu en partageras publiquement le mérite avec Survey…

— … Entendu.

— … et tu nous donneras accès à ta découverte. Autrement dit, ton boss et toi ne cannibaliserez pas le vaisseau avant notre arrivée.

— Nous voudrions au moins prélever quelques objets.

— Pourvu que ça reste dans les limites du raisonnable. Pourrez-vous vous y tenir ?

— Bien sûr.

Elle me dévisagea.

— Je suis très sérieuse, Chase.

— Je sais. Ce ne sera pas un problème.

— OK. (Elle goûta son breuvage, mais avait visiblement l’esprit ailleurs.) À propos de Survey, reprit-elle non sans hésiter, ce que nous nous refusons à admettre publiquement, c’est que la découverte d’une autre civilisation est en vérité notre visée primordiale. Officiellement, nous désirons tout inventorier dans le cosmos. Chaque système est inscrit à notre catalogue. Des détails concrets et physiques relatifs aux soleils et aux mondes. Les caractéristiques et les agencements des planètes dans chaque système. Toute particularité notable, et ainsi de suite.

« Mais les personnels navigants savent bien que les données qu’ils rapportent finissent en grande majorité dans la catégorie Fichier & Oubli. Car qui se soucie réellement de la température au sol d’une géante gazeuse de plus ou de moins, dis-moi un peu ?

— Donc, tu es en train de me faire comprendre que…

— … que l’inspection des géantes gazeuses se fait généralement à distance, avec une nette tendance aux relevés éclairs. Même chose avec des mondes trop proches ou trop lointains. Les vaisseaux dépêchés dans les différents systèmes cosmiques ont pour mission de tout explorer et enregistrer au passage, mais en règle générale, on ne s’y frotte quand même pas de trop près. Tu le sais pertinemment, toi qui bossais pour nous dans le temps. Bref, si le Seeker est en orbite planétaire, la planète en question se trouvera très probablement dans la biozone. Tu aurais donc intérêt me semble-t-il à commencer par là.

— Nous ne savons même pas s’il est bel et bien dans ce système !

— C’est ce qui fait toute la beauté du défi ! (Elle attaqua son sandwich à belles dents.) Savoureux… J’aime beaucoup cet endroit.

— Parle-moi du télescope.

— Il faudra coordonner l’opération pour l’acheminer jusqu’à toi. (Elle daigna enfin remarquer son admirateur, qui lui faisait toujours de l’œil, et parut en concevoir un ennui mortel.) Quand décolles-tu ?

 

Lorsque je repassai au bureau, j’en profitai pour rapporter notre conversation à Alex, qui brandit un poing victorieux.

— Les affaires reprennent !

Je lui parlai aussi de l’appel de Windy.

— Ollie Bolton… (Il grimaça.) Pourquoi ne suis-je pas surpris ?

— À moins bien sûr de recourir à l’agression physique… Je ne pense pas qu’on y puisse grand-chose.

— Moi non plus.

— Tu ne me parais pas plus contrarié que ça…

— Ça fait partie du jeu. Il s’est montré plus malin que nous, voilà tout.

— Ça ne fait pas partie du jeu, c’est de la corruption !

— N’y pensons plus pour le moment, Chase. Nous avons mieux à faire.

 

Comme le Belle-Marie ne disposait pas d’un socle pour télescope, il fallut patienter plusieurs jours, le temps de préparer un arceau de fixation et de l’installer sur la coque.

Pendant ce temps, Alex chercha à s’informer sur Josh Corbin, l’homme qui avait questionné Delia sur le Seeker, mais nous n’apprîmes rien d’autre que ce nous savions déjà. C’était un consultant occasionnel pour Bolton.

Entre-temps, un paquet accompagné d’une carte fut livré au bureau pour moi : « Chase, je ne t’ai jamais oubliée. Te laisser partir est bien le truc le plus stupide que j’aie jamais fait. Je t’appelle ce soir. Jerry. »

Il y avait bien eu un Jerry Unterkefler dans ma vie quelques années plus tôt, mais il ne m’avait pas semblé du genre passionné.

L’année précédente, lors de l’affaire Polaris, on avait à plusieurs reprises attenté à nos jours et nous avions fini par contracter une police de sécurité de classe A. J’allais ouvrir le paquet quand Jacob me demanda de le reposer en douceur, d’avertir Alex et de sortir avec lui de la maison.

 

Une heure plus tard, nous étions sur le gazon quand la police emporta le paquet suspect.

— Nanotechnologie, nous annonça Fenn. Cela aurait transformé la maison en un parc avec trois bancs de pierre en quatre minutes chrono. (Il me regarda.) Et tu aurais été l’un de ces bancs…

Voilà qui était troublant.

— Qui voudrait donc vous voir morts ? ajouta Fenn.

Nous n’en avions aucune idée. Nous passâmes une heure avec lui à répondre à ses questions en nous efforçant d’identifier des suspects. Nous lui parlâmes du Seeker et de Josh Corbin. Sans oublier Ollie Bolton.

— Vous pensez que Bolton serait derrière tout ça ?

Alex répondit qu’il n’en savait rien. Quant à moi, même si je n’étais pas une fan de Bolton, je n’arrivais pas à croire qu’il en vienne au meurtre.

— Comment se procure-t-on ces trucs nanotechnologiques ? demandai-je.

— On va creuser la question. Ils sont destinés à des usages industriels et pas bien difficiles à trouver, hélas.

Cette nuit-là, on localisa Jerry Unterkefler, qui fut emmené dans les locaux de police pour un premier interrogatoire. En fait, ce fut bon de le revoir. Mais je savais qu’il n’y était pour rien.

Fenn nous rappela pour nous recommander la prudence. Il nous adjura de ne courir aucun risque inutile et nous répéta de ne pas hésiter à le contacter si nous nous sentions menacés.

En vérité, nous nous sentions déjà menacés, et nous nous réjouissions par avance du vol prochain du Belle-Marie.

 

Deux agents de Tech Support vinrent installer le télescope qu’ils surnommaient un Martin, du nom de Chris Martin, à qui on attribuait le mérite d’avoir utilisé pour la première fois ce type spécifique d’appareil dans l’ancien temps. Ils le relièrent à l’IA de bord, procédèrent à des tests préliminaires puis nous annoncèrent que nous étions parés.

Cette fois, naturellement, Alex serait du voyage. Nous programmâmes un départ matinal, mais ne pûmes trouver de place dans l’un ou l’autre des hôtels Skydeck pour la nuit précédant le décollage. Nous fûmes donc contraints de dormir à bord. Nous dînâmes au Karl’s, un restaurant dellacondien conventionnel, le favori d’Alex à Skydeck. Chaque fois que nous venions là, il se débrouillait pour y faire une halte. Ensuite, il revint à bord tandis que je cherchais à faire la fête le restant de la nuit. Je cherchai et… je trouvai, si bien que je ne reparus au Belle-Marie que deux heures avant le décollage. Cela importait peu. Une fois que nous aurions quitté la station orbitale, nous aurions neuf heures pour réalimenter les charges. J’aurais alors tout loisir de récupérer en dormant. Alex était toujours debout quand je revins, et il me décocha un regard désapprobateur. Sans mot dire.

J’avais programmé les informations concernant la cible avant que nous sortions dîner. La portée maximale du Belle-Marie lors d’un seul hyper saut atteignait presque un millier d’années-lumière. Tinicum 2116, notre destination, était de mille six cents années-lumière. Nous allions donc devoir marquer une pause pour refaire le plein. Le voyage, depuis le départ de Skydeck jusqu’à notre arrivée au voisinage du système cible, prendrait un peu moins de dix-neuf heures au lieu des six semaines qu’aurait réclamées le même trajet à bord du Falcon.

Je me douchai, me changeai et revins à mon poste lorsque le signal nous parvint des Opérations ; encore quinze minutes et nous serions parés. Les crampons magnétiques d’alignement, qui nous prirent en charge, nous firent progresser le long de la file d’attente.

Nous précédait un navire à passagers d’une capacité d’environ trente personnes. Des vacanciers, peut-être. Je regardai le décollage. Puis ce fut notre tour.

Alex occupait le siège de droite. Il avait été anormalement taciturne et, durant les quelques secondes précédant notre envol, il posa les yeux sur moi.

— Tu es sûre d’être réveillée ?

 

En chemin, nous nous passâmes une sim d’action puis jouâmes aux échecs. Avec lui, je n’étais pas vraiment d’humeur compétitive. C’était probablement une bonne chose vu qu’il jouait pour gagner. Nous nous divertîmes aussi avec la sortie sur les écrans de la comédie musicale Second Time Around.

En fin d’après-midi, horaire de bord, la propulsion quantique était chargée à bloc. Nous fîmes donc notre premier hyper saut. En fait, mieux valait pour le système navigant ne pas viser une portée maximale. En l’occurrence, avec une cible d’une distance de mille six cents années-lumière, je m’étais contentée de diviser par deux.

Nous émergeâmes au milieu de nulle part entre deux étoiles.

Je lançai le processus de réalimentation en énergie et annonçai à Alex que nous serions prêts vers deux heures du matin. Un chronométrage qui n’avait rien d’idéal…

Je suppose que si nous avions pensé être capables de passer au second hyper saut en repérant instantanément le Seeker, nous nous serions tenus prêts. Mais le processus allait être long et nous le savions. Nous décidâmes donc de repousser l’heure de l’hyper saut, de profiter d’une bonne nuit de sommeil ininterrompu et de nous propulser vers Tinicum au matin.

Après le dîner, Alex prit ses aises pour suivre un débat politique réunissant des sommités. (Nous avions emporté quelques puces avec nous pour améliorer la vidéothèque de bord.) La RV me divertit quelque temps, avec l’une de ces expériences de voyage interplanétaire où, assis sur son siège, on navigue entre les anneaux d’une géante gazeuse tandis qu’une voix off décline les secrets de leur formation et les raisons pour lesquelles ils ont cet aspect-là. Je m’immergeai au cœur d’une nova, ce qui était pourtant moins troublant qu’une chute dans l’atmosphère de Neptune. Le narrateur estimait que c’était un monde de toute beauté. Voilà qui m’apprit qu’il n’y avait jamais mis les pieds. En fait, moi non plus, mais j’avais vu des endroits comme celui-là et, lorsqu’on les voit de près justement, croyez-moi, la notion d’esthétique n’est vraiment pas ce qui vous passe par la tête.

Je consacrai une heure à la lecture et m’endormis vers minuit, après avoir demandé à Belle de ne pas me réveiller.

— Quand nous aurons fini de recharger, je n’aurai pas besoin de le savoir.

— OK, Chase.

L’incarnation de notre vaisseau m’était apparue : la vingtaine resplendissante, l’air faussement modeste, et si séduisante avec sa paire d’ailes.

— On va quelque part ? m’enquis-je.

Elle sourit.

— J’ai toujours pensé qu’on avait l’air plus exotique avec des ailes.

Je ne sus quoi répondre.

— Ne m’appelle pas à moins d’un problème.

Ça ne servit à rien. Quand une recharge est complétée, cela provoque une légère modification du vrombissement des moteurs, et je suis par nature incapable de continuer à dormir dans ces conditions.

 

Nous accomplîmes comme prévu le second hyper saut dès que nous fûmes levés et réveillés. Les lampes clignotèrent puis virèrent au vert. Je ne me sentais pas très bien. Ça m’arrive parfois dans la phase de transition. Nous avions cette fois un soleil, que Belle identifia comme étant Tinicum 2116.

C’était le système que le Falcon aurait dû visiter, ce qu’il n’avait pas fait à en croire le rapport de mission.

— Nous sommes à trois virgule une Unité Astronomique de la planète la plus brillante, annonça Belle. Et à la moitié de cette distance de la biozone.

— OK. Commençons le balayage longue portée. Nous avons besoin de savoir à quoi ressemble le système planétaire.

— Trajectoire rectifiée, répondit Belle. En rapprochement.

— Et mettons le Martin à l’ouvrage. Voyons s’il y a une épave quelque part par là.

La technologie du Martin était assez simple, au fond. Un télescope de trois mètres servait à explorer des zones du ciel de dix degrés de côté. Il passait chaque carré étudié par minute aux ultraviolets jusqu’aux spectres mi-infrarouges et enregistrait les résultats. De la sorte, le ciel entier était imagé en six heures. Ensuite, le cycle redémarrait.

Cela nous permettait d’établir un catalogue de tous les objets astraux en mouvance – planètes, lunes, astéroïdes, etc. L’objet que nous recherchions aurait une coque à revêtement réflecteur, autrement dit un albédo élevé. Si notre épave se trouvait bel et bien dans les parages, nous pourrions la localiser d’ici quelques jours.

J’invitai Alex à presser le bouton d’activation du système, mais il refusa.

— Jusqu’ici, Chase, tu t’es chargée de tout le boulot. À toi l’honneur.

Je m’exécutai donc. Les lampes flashèrent, et Belle réapparut en kaki et en chapeau de safari.

— Les recherches sont en cours.

Je reliai le Martin au visuel de navigation afin que nous puissions suivre leur progression. Après quelque temps, Alex, vaincu par l’ennui, regagna la salle de détente.

 

Au cours des heures qui suivirent, notre balayage longue portée repéra une géante gazeuse située à dix UA (ou Unités Astronomiques) du soleil et une autre à quatorze. Ce fut tout pour la journée. Alex en conçut une vive déception, mais je lui rappelai qu’un système solaire était immense et qu’on ne pouvait pas s’attendre à tout trouver tout de suite.

Je passai le plus clair de cette première journée sur la passerelle, à regarder l’orbe solaire grossir à mesure que nous nous en rapprochions. Alex dérivait entre ses quartiers et la salle de détente en feuilletant des inventaires des antiquités mises sur le marché. Après le dîner, il vint immédiatement me rejoindre, comme si cela pouvait inciter Belle à se dépêcher.

— Belle, il n’y a toujours rien ?

— C’est trop tôt, Alex.

— Combien de temps faut-il pour localiser une planète ?

— Peut-être une journée encore, grosso modo.

Il se tourna vers moi.

— Toujours rien avec le Martin ?

— Non plus. Dès qu’il y aura du nouveau, tu seras le premier à le savoir.

— Je n’arrive pas à croire qu’il faille autant de temps aux vaisseaux Survey pour déterminer la composition d’un système planétaire !

— Nous ne sommes pas vraiment équipés pour des recherches planétaires, rappelai-je. Notre système de bord est conçu pour détecter de petits objets réfléchissant beaucoup de lumière. Des épaves à la dérive, des stations d’arrimage ou autre. Le balayage longue portée n’est bien sûr pas inopérant, mais nous nous en serions mieux sortis avec un dispositif plus pointu.

— Alors pourquoi ne t’es-tu pas arrangée pour en obtenir un ? Après tout, nous avons le Martin pour rechercher le Seeker. Pourquoi ne pas se procurer un dispositif conçu pour localiser des mondes ?

— Je ne sais pas, répondis-je en m’efforçant de juguler ma contrariété. Je pensais à l’épave et je n’ai pas dû m’interroger suffisamment sur les difficultés qu’il y aurait à cartographier tout un système solaire.

— Ce n’est pas grave. Nous finirons bien par trouver ce que nous cherchons.

Il paraissait désabusé – et pas seulement à la perspective des heures interminables qui nous attendaient à scruter le cosmos.

— Quelque chose te tracasse.

— Non, non, pas vraiment…

En fait, il s’était attendu à ce que nous « débarquions » et que nous localisions dès les premières minutes un monde de classe K, doté d’eau liquide et de taux de pesanteur que les gens trouveraient confortables. Comme ça se faisait attendre, il commençait à se dire que ça n’arriverait pas.

Nous ne recherchions pas réellement une vieille épave. Lui, ce qu’il voulait, c’était Margolia.

— Ça ne se trouve pas du premier coup, tu sais, Alex. Sois un peu patient.

Il soupira.

— S’il y avait un monde de classe K dans la biozone, nous l’aurions déjà vu à l’heure qu’il est, non ?

Je ne pouvais pas lui mentir.

— Probablement. Mais détendons-nous en attendant.

Il haussa les épaules.

— Je suis toujours détendu. On ne peut pas l’être plus que moi.

 

Au cours de notre quatrième jour en système, Belle fit une nouvelle découverte.

— C’est une biomasse terrestre. Nous ne l’avons pas vue plus tôt car elle se trouvait de l’autre côté du soleil.

— Où est-elle située ? demanda Alex.

— Dans la biozone.

Bingo ! Il bondit de son siège en me serrant le bras.

— Croisons les doigts ! (Il jeta un coup d’œil par la vue bâbord.) Elle est visible d’ici ?

Belle désigna une étoile sombre.

— Allons voir ça de plus près.

Belle accusa réception et nous changeâmes de cap. Il nous faudrait une autre dizaine d’heures pour recharger nos réserves, après quoi l’hyper saut suivant nous rapprocherait du but.

— Il y a une atmosphère, précisa Belle. Diamètre équatorial de treize mille kilomètres. Distance du soleil de cent quarante-deux millions de kilomètres.

— Merveilleux, se réjouit Alex. Une seconde Rimway !

— Pas trace de satellite.

— Et les transmissions radio ? s’enquit-il. Détecte-t-on quelque chose ?

— Négatif, répondit Belle. Mais la distance est encore considérable.

Rien ne devait pouvoir entamer son bel optimisme cette fois.

— Espérer retrouver des Margoliens vivants après tout ce temps, c’est trop en demander j’imagine.

Je ne pouvais qu’en convenir.

— Ne nous attendons pas à des miracles, en effet.

Je commençais à avoir un sombre pressentiment.

— Je détecte la présence d’océans.

— Bien !

Tel un limier flairant la piste du gibier à débusquer, Alex se tendit en avant.

— J’ai une question, lançai-je.

— Je t’écoute.

— S’il s’agit bien de Margolia, pourquoi les Wescott n’en ont-ils rien dit ? Ils se trouvaient là, quoi… en 1386 ? Ou 1387 peut-être ? Les plans auraient été détruits en 1390 au plus tard. Alors qu’en 1395, les Wescott gardaient toujours le secret.

— Il y aurait eu des suspicions.

— Et après ? Tôt ou tard, il aurait bien fallu qu’ils prennent le risque d’en parler.

Il secoua la tête.

— Ils guettaient peut-être le moment propice.

— Alex, ne nourris pas trop d’espérances.

Ça ne lui ressemblait pas de s’enthousiasmer à ce point. Mais je devais admettre qu’avec un potentiel tellement énorme, il était normal qu’il n’arrive plus à se contenir. Et je ne parle pas des enjeux financiers. Sous ses dehors profits-et-pertes de dur à cuire, Alex était extraordinairement fleur bleue. Du genre romantique. Et il n’y avait pas plus romantique comme possibilité que Margolia.

 

Nous étions encore sur notre petit nuage lorsque, quelques heures plus tard, Belle reprit à voix basse :

— De mauvaises nouvelles, je le crains.

Une chape de plomb s’abattit sur la passerelle.

— Qu’y a-t-il, Belle ? demandai-je.

— Ce monde n’est pas propice à la colonisation. Pas même pour la vie humaine, probablement.

Alex émit un raclement de gorge.

— Tu avais pourtant dit qu’il se situait dans la biozone, Belle, si je ne me trompe ?

— Il s’éloigne du soleil.

— Comment cela ?

— C’est une orbite elliptique très haute. Je ne peux pas encore donner les chiffres exacts, mais j’estime qu’elle est de l’ordre de quatre cents millions de kilomètres.

— Voilà qui donnerait des hivers très rigoureux…, observai-je.

— Et d’une quarantaine de millions à son point le plus proche. Avec une marge d’erreur de dix pour cent. Mais avec de telles valeurs, ça ne change pas grand-chose.

— Qu’arrive-t-il aux océans quand ce monde s’éloigne vers l’apogée de son orbite ?

— Données insuffisantes pour l’instant.

 

La planète était enveloppée de cumulus neigeux. Les océans recouvraient plus de la moitié du globe et les masses continentales étaient verdoyantes.

— Inclinaison axiale, dix degrés, annonça Belle.

Elle confirma qu’il n’y avait pas de lune.

— Ça doit bouillonner à quarante millions de kilomètres, dit mon boss.

— À l’approche de son périhélie, Alex, ça s’accélère. Durant la période où il reçoit un maximum de radiations, ce monde doit suivre une révolution très rapide.

— Un peu comme une chauve-souris fusant hors des enfers…

— Absolument ! Et plus il s’éloigne du soleil, plus sa révolution décélère. Sur un tel monde, les rigueurs de l’hiver sont quasi permanentes.

— Mais les océans ne finiraient-ils pas par s’assécher et disparaître avec ce genre d’orbite, Belle ? demanda-t-il.

— Je ne dispose pas des données pertinentes. En revanche, je peux vous dire que leur présence apporte en été une certaine protection contre la chaleur.

— Pourquoi cela ? demandai-je.

— Lorsque ce monde passe près du soleil, il s’ensuit une évaporation substantielle. Le niveau de la mer peut chuter de trente mètres d’un coup. Les vapeurs remplissent les cieux de ce que vous avez sous les yeux en ce moment même : des nuées d’orage optiquement opaques, aptes à bloquer les radiations entrantes.

Les senseurs pénétrant les hautes couches de l’atmosphère, nous obtînmes un visuel. Des vallées fluviales, des gorges imposantes, des cimes couronnées par les neiges…

— Je soupçonne les océans de perdre de leur volume, avançai-je. Encore quelques millions d’années de ce régime et ils auront complètement disparu.

— Il semble y avoir des formes de vie assez grandes dans l’eau, annonça Belle.

— Et elles ne gèlent pas ? s’étonna Alex. Quelle sorte de calendrier a-t-on ?

— Dans les vingt et un mois et demi d’une durée standard. Pendant neuf mois, les températures restent à peu près tolérables. Voire agréables. Mais au cours des six mois les plus froids, les océans gèlent en surface. Jusqu’à quelle profondeur au juste, je n’ai aucun moyen de le déterminer. Peut-être une centaine de mètres. Et cela préserverait les formes de vie océanes de pertes de chaleur excessives.

— Tout en leur offrant un mode de survie.

— Tout à fait.

— Peux-tu nous apporter des précisions sur ces formes de vie ?

— Non. Je discerne des mouvements, mais je n’ai pas encore de détails.

 

Il n’y avait pas trace d’habitat. Nul signe qu’un jour, quiconque ait foulé le sol de cette planète. Une végétation foisonnante recouvrait toutes les terres. Des jungles, à première vue. Nous ne repérâmes pas de gros animaux terrestres. Ni d’animaux de quelque taille que ce soit au demeurant.

Nous passâmes en orbite basse. Alex gardait les yeux baissés sur ce nouveau monde qui, vu de cette altitude, paraissait ensoleillé et accueillant – idyllique. Le lieu idéal pour prendre racine.

Il y avait quelques zones désertiques. Le reste des terres semblait colonisé par une jungle galopante.

— Je ne pige pas ! grommelai-je. Cette planète repasse régulièrement à un jet de pierre du soleil, pour ainsi dire ! Alors comment toute cette végétation peut-elle s’épanouir de la sorte ? Pourquoi ne sommes-nous pas en train de regarder un vaste monde désertique ? Un caillou calciné de plus planant dans le cosmos ?

— La proximité périodique de l’astre solaire fournit un climat chaud et humide parfait pour la formation de jungles. Et comme je l’ai dit, la couverture nuageuse constitue en outre un bouclier thermique d’une raisonnable efficacité.

Alex avait d’autres préoccupations en tête.

— Belle, détectes-tu quelque part des signes de construction ? Des édifices ? Des routes ? Une structure portuaire, peut-être ? N’importe quoi qui y ressemble ?

— Négatif. Scanner la planète entière prendra du temps, évidemment. Pour le moment, la température varie à mi-latitude de vingt-trois à environ cinquante degrés Celsius.

— Un peu chaud…, commenta Alex.

— L’atmosphère est constituée d’azote, d’oxygène et d’argon. Respirable. Peut-être un rien trop riche en oxygène. La pression atmosphérique au niveau du sol est probablement de l’ordre d’un millier de millibars.

— Comme chez nous.

— En effet.

Alex contemplait la jungle.

— Qu’en dis-tu, Chase ?

— Je n’arrive pas à imaginer qu’on puisse vouloir s’établir là.

Belle se manifesta de nouveau sous une autre de ses incarnations : la bibliothécaire d’âge mûr, figure maternelle par excellence avec son beau visage ridé encadré de cheveux blancs et son sourire rassurant.

— Je détecte une activité volcanique dans l’hémisphère Sud.

 

J’avais besoin de quelqu’un à qui parler. Je contactai donc Harry Williams qui se matérialisa sur le siège de droite avec un sourire engageant et me dit bonjour. C’était un homme corpulent, ou du moins son avatar l’était. Il promena son regard sur la passerelle, comme l’eût fait le maître des lieux.

— Sacré vaisseau que vous avez là ! J’aurais bien aimé qu’on en ait de cette classe-là !

La veste blanche à haut col qu’il portait offrait un vif contraste avec son teint mat. Vêtu de façon décontractée, il avait tout de l’homme qui s’apprête à partir flâner dans un parc. Mais il ne fallait pas s’y méprendre… Sa nature passionnée se lisait dans son regard et la contraction de sa mâchoire. Il ne faisait pas bon se dresser en travers de son chemin…

— Où sommes-nous ?

— Tinicum 2116.

— Où ?

Pas moyen qu’il puisse identifier cette localisation. Le système de catalogage avait été modifié quantité de fois. Je lui désignai la vue bâbord.

— Nous pensions qu’il s’agissait peut-être de Margolia.

— Je ne sais pas…

Je lui montrai certains gros plans. La jungle, encore et toujours.

— Non, ce n’est pas ça. Margolia était un monde ensoleillé et verdoyant, avec des cieux majestueux, des forêts touffues et de vastes océans.

— Je regrette que vous ne puissiez pas le localiser.

— Et moi donc !

— Le reconnaîtriez-vous si vous l’aviez sous les yeux ?

— Non, je n’ai pas de données. (Du chagrin se lut dans son regard.) Pourquoi pensez-vous que la planète se trouve dans ce système-là ?

Je tentai de lui expliquer, mais il s’impatienta et me conseilla d’abandonner.

— Ça n’a pas d’importance. Ce n’est pas ça ! (Petit silence, puis…) Margolia… C’est ainsi que vous l’appelez ? Notre monde ?

— Oui… Oui, c’est bien ça.

— Nous aurions pu plus mal tomber. C’était un grand homme. Avez-vous lu ses œuvres ?

— Non, pas vraiment.

— C’était un philosophe du vingt-cinquième siècle. Et l’un des Premiers ministres britanniques.

— Qu’est-ce qui vous fascinait donc tant chez lui ?

— Il opposait toute chose à la raison. Pas d’abstractions oiseuses, pas de textes sacro-saints. Il n’acceptait rien comme allant de soi, rien qui fût imposé par une quelconque autorité. Comme on disait dans le temps, « Où sont vos preuves ? »

— Ça paraît frappé au coin du bon sens, en effet.

— « Ne perdons jamais de vue la réalité, disait-il. La durée d’une vie humaine est brève et, en fin de compte, inconséquente. Un jour, nous sommes des enfants, le lendemain, nous rendons notre tablier… pour de bon. Une existence entière s’est écoulée en un clin d’œil ! Alors, pour le peu de temps que nous avons à vivre, vivons de façon raisonnable, ouvrons notre cœur à la compassion et lorsque notre dernière heure sonne, acceptons notre sort sans faire de drame. N’oublions jamais que la poignée d’heures que nous avons à vivre est un don suprême. Profitons-en avec sagesse au lieu de les gaspiller, et souvenons-nous que notre existence n’est pas un droit.

« Par-dessus tout, soyons libres. Affranchis des contraintes sociales et politiques. S’il est une chose telle que l’âme en cet univers, c’est sûrement tout ce qui la nourrit. »

— Margolis vous aurait-il accompagné ?

— J’ai parlé à son avatar. Ce fut une de mes premières questions.

— Et sa réponse ?

— Non. Assurément non.

— A-t-il dit pourquoi ?

Un sourire plissa les ridules à la commissure de ses lèvres.

— Il a qualifié le plan de grandiose.

— Eh bien, vous voyez !

S’installa un de ces silences où le murmure de l’électronique redevient audible. Je lui demandai s’il avait embarqué seul ou s’il avait de la famille avec lui.

— Ma femme Samantha. Et nos deux garçons, Harry Junior et Thomas. Ou Tommy.

— Depuis combien de temps étiez-vous mariés ?

— Huit ans quand nous avons décollé. (Son regard se fit intense.) Je ne sais même pas à quoi ils ressemblaient.

— Il n’y avait pas de photos ?

— Non. Les concepteurs de la reconstruction de mon personnage, quels qu’ils soient, n’en disposaient pas, ou alors ils n’ont pas jugé bon de s’en servir.

— Je suis navrée.

Alex passait son temps à me rappeler que les avatars n’ont pas plus de sentiments que le siège que j’occupe. Que tout cela n’était qu’illusion. De la programmation pure.
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« Nous savons que le temps est élastique. Qu’il s’écoule plus rapidement sur le toit qu’en sous-sol, ou à l’arrêt que dans un véhicule en mouvement. Nous savons qu’il y a des objets qui ont pu occuper une place dans le cosmos pendant plusieurs centaines de millions d’années alors qu’eux-mêmes pourtant n’ont pas soixante millions d’années. Nous sommes accoutumés à regarder le temps exercer ses ravages sur le monde physique. Les édifices se désagrègent. Les gens disparaissent. Les pyramides s’érodent. Mais dans le vide immense qui nous entoure, le temps paraît comme suspendu. Des empreintes de pas, laissées il y a dix mille ans sur une surface lunaire, perdurent. »

 

ORIANDA KOVAL

Le Temps et le Courant, 1407

 

 

Nous manquâmes de peu baisser les bras et rentrer au bercail. Si Margolia n’était pas dans ce système, il paraissait peu vraisemblable que le Seeker y soit.

Mais que de mal ne nous étions-nous pas donné ! Et plus le moindre début de piste à remonter… Nous persévérâmes donc en libérant le télescope Martin. Deux jours plus tard, Belle signala un objet suspect.

— Source albédo élevée.

Un taux de réflexion de la lumière anormalement fort, donc.

— Où ? demandai-je.

— À huit UA de nos coordonnées actuelles.

— Peux-tu nous donner plus de précisions ? fit Alex.

— C’est en orbite solaire.

— Une image à nous montrer ?

Un point lumineux apparut en visuel. Une étoile terne.

— Agrandissement, je te prie, ajouta Alex.

— C’est déjà agrandi.

— Allons voir ça.

Il ne paraissait guère se faire d’illusions cette fois. Mais bon…

Belle modifia le cap en conséquence, réactivant la recharge des moteurs. Au cours des quelques heures qui suivirent, elle nous donna d’autres informations :

— Les analyses préliminaires indiquent une longue orbite elliptique. L’objet atteindra son aphélie dans sept virgule deux UA.

— On dirait une comète, fit Alex.

— Il ne s’agit pas vraiment d’albédo. (Nous étions en train de nous harnacher à nos sièges en prévision de l’hyper saut suivant.) On dirait que la révolution en question dure approximativement quatre-vingts ans.

Alex finit son café, reposant la tasse sur son support.

— Ça semble être du métal. La probabilité est de quatre-vingt-dix-huit pour cent.

 

L’hyper saut nous amena à deux jours de voyage du but, et après quatre heures, les écrans nous donnèrent un premier aperçu de l’objet. Il s’agissait bien d’une épave. Alex rayonna. Il l’avait toujours su !

Le vaisseau en perdition paraissait comme entraîné dans une dégringolade au ralenti ; ses tuyères d’évacuation étaient tournées en direction d’une des géantes gazeuses qui ne se trouvait « qu’à » quelques millions de kilomètres de là.

Après six heures, nous pûmes discerner des détails, le fuselage aérodynamique, les propulseurs, les bâti-senseurs… Au milieu du navire, s’étalait l’aigle en vol qui ornait la fameuse coupe.

Le Seeker !

— Que dis-tu de ça ! s’exclama Alex. Mais que diable fiche-t-il là ?

Après neuf heures, nous pûmes distinguer son nom sur la coque, en lettres anglaises qui nous étaient désormais familières.

Alors que nous nous rapprochions, nous prîmes conscience de l’extraordinaire gigantisme du spationef. Un bâtiment de la taille d’un bourg ! Des huit tubes colossaux de propulsion en poupe, n’importe lequel aurait pu engloutir comme un rien le Belle-Marie… Six niveaux de hublots et de baies… Une coque qui aurait demandé pas moins de vingt minutes pour qu’on en fasse le tour à pied… Une armée de fuseaux-moteurs, de nacelles et d’antennes…

Et…

— Oh, oh !

Alex se tourna vers moi.

— Qu’y a-t-il, Chase ?

Deux des huit tubes de propulsion paraissaient tordus, saillant à un angle anormal ; ils déviaient de quelques degrés par rapport aux autres et à une droite qui reliait la partie ventrale du vaisseau.

Quelques années plus tôt, j’avais vu des photos du Crossmeer après l’explosion de ses hyper moteurs. Tout le monde à bord avait péri, la déflagration ayant crevé la coque en plusieurs endroits. Les réserves d’air avaient été aspirées par le vide spatial avant que les sas n’aient le temps de se fermer. Les tuyères d’évacuation avaient cet aspect.

— Ils ont eu des avaries.

Alex se retourna vers les moniteurs.

— Oui, on dirait bien… Penses-tu que quelqu’un ait pu survivre ?

Il parlait comme si ça s’était produit hier et qu’il y ait encore une chance de sauver des malheureux en détresse. Être outre-monde peut induire ce genre de désorientation spatio-temporelle.

— C’est un énorme astronef. Je n’en sais rien. Tout dépend si les brèches se sont produites ou non aux mauvais endroits.

— Quelle terrible façon de mourir… Là, aux confins du cosmos.

Je ne pensais pas pour ma part qu’il y eût une bonne façon de mourir, mais je m’abstins de tout commentaire.

 

Comprendre comment le Seeker avait pu venir « s’échouer » en pareil endroit n’en restait pas moins difficile. Le système ne comptait aucun monde habitable. Que faisait donc là l’épave ?

— Ça remonte à très loin, reprit Alex. Le Seeker a pu dériver d’ailleurs.

— D’où cela ?

— D’où Margolia peut se situer.

— L’étoile la plus proche est à presque trois années-lumière de distance. C’est bien trop loin pour que le navire ait pu dériver jusqu’ici.

— Chase, nous parlons de neuf millénaires !

— Ça reste trop loin. Sans moteurs, ou avec des propulseurs endommagés, sans l’hyper saut, il aurait fallu pas moins de vingt-cinq mille ans pour couvrir pareille distance. Et encore…

Il secoua la tête.

— Eh bien, ils se trouvaient peut-être dans l’hyper espace. Les moteurs auront explosé et le pilote aura réussi à s’en arracher. (Il prit l’air qu’il avait toujours face à un défi.) C’est sûrement ainsi que les choses se sont passées.

— Pourquoi pas, en effet. Une hypothèse qui en vaut une autre… Mais ça me paraît tout de même peu probable.

Nous ne pouvions rien faire de plus en attendant d’atteindre l’épave ; Alex m’annonça donc qu’il retournait dans ses quartiers.

— Avertis-moi si tu détectes autre chose.

— OK.

— Je dois reprendre le boulot.

— Quel boulot ?

— Les médaillons Blackmoor, pillés sur Morinda il y a trois siècles, lors d’un soulèvement. On ne les a jamais revus. Aujourd’hui, ils vaudraient des millions.

— Tu sais où ils se trouvent ?

— J’y travaille.

 

Nous nous amarrâmes au Seeker, bord à bord, et même Belle se déclara impressionnée par la taille titanesque de l’épave. Les lettres anglaises s’étalant sur la coque devaient faire dans les vingt mètres de hauteur et le vaisseau probablement trois fois le volume du Madrid, le bâtiment le plus grand alors en service.

L’explosion avait arraché d’énormes morceaux de la partie arrière. Plusieurs des supports des tuyères d’évacuation étaient déchirés et un enchevêtrement de câbles dérivait dans la nuit cosmique.

Belle nous rapprocha à soixante mètres de l’aire endommagée en se mettant en phase avec les mouvements désordonnés de l’épave. Tandis que nous longions la coque, je jetai un coup d’œil à travers les brèches béantes.

— Quelles sont les causes d’une explosion des moteurs ? fit Alex.

— Bon nombre d’hypothèses sont envisageables, répondis-je. Ce navire est assez primitif, il ne disposait sans doute pas de beaucoup de dispositifs de protection. Le carburant peut avoir entraîné la catastrophe, ou le déséquilibre qu’on provoque en tentant l’hyper saut avant que les moteurs ne soient prêts.

— Ça aurait été la propulsion stellaire ?

— Je ne peux pas me prononcer. Pas d’où je suis. Et même quand je serai à l’intérieur, je n’en sais pas assez sur ces vieux vaisseaux pour le déterminer. En tout cas, je parierais bien là-dessus.

Le navire était déchiqueté, grêlé de trous béants. Belle le balaya d’une lumière qui, parfois, éclairait l’intérieur par une de ces brèches sans que nous distinguions grand-chose. Nous longeâmes les panneaux de chargement, glissâmes le long des escouades de hublots, dépassâmes des ailerons et une voilure dont l’unique fonction semblait avoir été de servir de support aux propulseurs de commande d’orientation.

Les lettres anglaises, noires et dépourvues de fioritures… Puis une avalanche d’autres dénominations ainsi qu’un éclaboussement de couleurs… Le symbole d’un drapeau, que je ne reconnus pas. Ça ne ressemblait pas aux Margoliens, mais j’imagine que le drapeau faisait partie intégrante du vaisseau.

Nous atteignîmes les sas principaux, au nombre de six. Tous scellés.

Enfin, nous parvînmes à la proue.

Alex désigna une écoutille ouverte juste à tribord. C’était peut-être par-là que les Wescott s’étaient introduits.

— Bord à bord, ordonnai-je à Belle.

Les propulseurs de commande d’orientation entrant brièvement en jeu, nous nous rapprochâmes si près que j’aurais presque pu toucher le Seeker en tendant le bras.

En levant les yeux vers l’inconcevable silhouette sombre qui nous écrasait de toute sa masse, je me surpris à repenser à Delia Wescott – et à comprendre pourquoi elle avait peur.

 

Harnachés dans nos combinaisons spatiales, nous passâmes à bord du Seeker. Dans ce genre de situation, Alex aimait prendre les choses en main. Nous ne devions, me dit-il, nous séparer sous aucun prétexte. Quand il se mettait en mode « commande », il était amusant. Aurait-il été vraiment efficace en cas d’urgence bien réelle ? Je n’en jurerais pas. Mais avoir un mâle protecteur à ses côtés, c’est toujours bien.

L’écoutille n’avait en fait pas été ouverte, mais découpée. Apparemment, les Wescott n’avaient pas réussi à activer le déclenchement manuel. Mais après tant de temps, j’aurais été bien étonnée de voir quoi que ce soit fonctionner.

Ils avaient aussi découpé le sas interne ; au-delà, une chambre étroite, un banc intégré au pont, des vitrines bordant des parois… Pas de gravité, bien sûr. Nous évoluions chaussés de nos bottes à adhérence.

Alex fit pivoter sa lampe de bracelet pour éclairer les différents angles de la chambre, se rapprocha des casiers et chercha à en ouvrir un, mais ils étaient tous tordus et faussés. Congelés.

Nous passâmes dans une coursive percée de trois accès de part et d’autre ; elle rejoignait une autre coursive transversale également dotée de portes – qui, toutes, refusaient de s’ouvrir.

Alex en désigna une arbitrairement et je la découpai au laser. Derrière, je surpris des mouvements et sursautai, comme mon compagnon.

C’étaient des débris à la dérive qui jonchaient la pièce. Il nous fallut quelques minutes pour réaliser qu’un cadavre flottait également dans l’espace, ou du moins ce qu’il en restait. Soumis au tangage du vaisseau, les décombres « roulaient » d’une paroi au plafond.

S’était-il agi d’un homme ou d’une femme ? D’un enfant ou d’un adulte ? Pendant une longue minute, nous nous efforçâmes d’en faire abstraction en promenant à travers l’espace nos pinceaux lumineux. D’autres objets planaient, des morceaux de plastique, de meubles, un peigne, des lambeaux de Dieu savait quoi…

— Reste près de moi, insista Alex.

J’aurais voulu pouvoir remettre le sas en place et sceller de nouveau cette pièce.

La coursive de croisement se connectait à d’autres passages percés de portes. Nous ouvrîmes une deuxième cabine, que nous trouvâmes dans le même état – mais cette fois sans cadavre.

— On dirait que c’étaient des cabines pour deux, commenta Alex. Le vaisseau pouvait accueillir, quoi… dans les neuf cents personnes ?

— Oui.

— Des quartiers plutôt accueillants, ma foi. Je les aurais crus plus exigus.

— Alex, pourquoi n’irions-nous pas directement dans la partie arrière voir ce qui a pu arriver, si nous parvenons à le déterminer ?

Il s’écarta.

— Montre la voie.

Il paraissait anormalement sombre et circonspect, et avait nettement perdu de son entrain. Il ne manquait pas d’effronterie en temps ordinaire. Il était doué dans sa partie et il le savait. Il s’efforçait simplement de ne pas en faire indûment étalage. Dès notre première heure à bord du Seeker, son assurance naturelle avait visiblement disparu. Il semblait presque accablé.

Nous nous dirigeâmes vers l’arrière en trouvant toujours plus de décombres et de restes humains flottant en apesanteur. Difficile de faire le compte des victimes…

Nous découvrîmes aussi des toilettes, des salles de détente, des aires RV et un gymnase. Des pancartes anglaises étaient partout. Je les montrai à Belle, qui en fit la traduction : ISSUE, PONT 5, APPUYER EN CAS D’URGENCE, DAMES.

Les sas internes avaient été scellés, sans doute au moment de l’explosion. Mais quelqu’un, très vraisemblablement les Wescott, s’était taillé un passage à coups de rayons laser.

— À part ça, dis-je, il ne semble pas y avoir eu de dégâts dans les sections avant. Ce n’est que lorsque tout l’oxygène a fui le vaisseau que les derniers survivants ont succombé.

Les portes de la section arrière étaient généralement plus espacées. Nous en ouvrîmes une et eûmes sous les yeux ce qui avait dû être la chambre d’accélération. Vingt banquettes, quatre de chaque côté sur cinq niveaux.

Toutes occupées.

Mon Dieu…

Je me souvins de Mattie Clendennon…

« Un vaisseau mort, avait-elle lâché en écarquillant ses yeux gris-vert. Avec un effectif au grand complet…»

Les restes humains étaient encore sanglés en place, certaines victimes s’étant néanmoins dégagées et flottant en apesanteur avec d’autres restes humains détachés.

Nous eûmes une meilleure idée de ce qu’ils avaient été.

— Des gamins, souffla Alex.

 

Durant les quelques minutes qui suivirent, nous trouvâmes trois autres pièces semblables, toutes remplies d’enfants morts. Après ça, nous n’ouvrîmes plus les portes.

Nous fûmes soulagés d’atteindre enfin la salle des machines. La force de la déflagration avait soufflé la cloison. Les moteurs principaux étaient calcinés, mais encore relativement complets. L’unité de propulsion stellaire avait explosé. Les dégâts étaient si graves, et les spécificités du bâtiment tellement peu familières, que nous n’avions aucun moyen de savoir avec certitude ce qui avait vraiment pu se passer.

— Je dirais qu’ils voulaient intégrer l’hyper espace ou s’en arracher.

Il hocha la tête.

— Ça n’est pas important, ajoutai-je.

— Si, ça compte. Si nous parvenons à comprendre ce qui s’est produit ici, nous pourrons peut-être en déduire l’emplacement de Margolia.

Je n’élevai aucune objection. En cet instant précis, je me fichais bien de l’emplacement de Margolia. Ces pauvres gosses étaient morts depuis des millénaires et c’était stupide de s’en émouvoir maintenant, mais voilà… je n’arrivais pas à m’empêcher d’imaginer ce qu’avaient dû vivre l’équipage et les passagers durant ces ultimes instants.

— Arrête, me dit Alex. N’y pense plus. Tout s’est terminé très vite.

À travers les ruptures de la coque, les étoiles brillaient, proches de la géante gazeuse. À cette portée, le soleil, pâle et froid, était plus distant. On eût dit une étoile brillant au firmament. Lorsque je me penchais au-dehors pour jeter un coup d’œil en direction de la proue, je voyais le Belle-Marie.

— Peux-tu dire pourquoi c’est arrivé ?

Je secouai la tête.

— Pas vraiment, Alex. Les passagers étaient harnachés, ce qui confirme qu’une manœuvre était en cours. C’est tout ce qu’on peut affirmer avec certitude.

 

Nous descendîmes aux niveaux inférieurs en nous aventurant dans les passages. Nous tombâmes sur une aire d’entraînement. Des appareils de musculation offraient aux passagers la possibilité de faire du jogging, du vélo d’intérieur, des poids et des haltères. À en juger par la nature des installations, il n’y avait pas eu de pesanteur artificielle. Je vérifiai auprès de Belle, qui me dit qu’après le Seeker, ça n’avait pas été mis au point avant plusieurs siècles.

Les équipements étaient encore presque tous arrimés au sol et aux parois, une poignée d’entre eux flottant en apesanteur. Il y avait aussi des serviettes et des tenues de jogging.

Loin des sections endommagées, les chambres d’accélération des zones avant étaient vides. Les sas avaient sauvé leurs occupants. Temporairement… Dans ces sections flottaient également des restes humains.

Il devenait évident que le Seeker avait effectivement croisé à pleine capacité. Neuf cents âmes… Tous ces malheureux n’avaient pas pu être des enfants ?

— Où allaient-ils ? demandai-je. Je ne crois pas que les premiers vols en partance pour la colonie aient transporté en majorité des gamins.

— Une évacuation, avança Alex.

— Pour fuir quoi ?

— Je n’en ai aucune idée. (Il écarta quelque chose qui flottait devant son casque.) Ici, ça a dû prendre plus de temps…

Je savais ce qu’il entendait par là et je ne voulais même pas y penser.

Il appuya une main gantée sur une cloison, comme pour surprendre ses secrets.

— D’où venaient-ils ?

 

Notre réserve d’air s’amenuisait ; nous retournâmes donc à bord du Belle-Marie. Nous avions à peine desserré les lèvres. Si j’avais pu avoir voix au chapitre, à ce stade, nous aurions jeté l’éponge une fois pour toutes et rebroussé chemin. Que Survey ou d’autres s’en chargent. Étrange… J’avais pourtant accompagné Alex sur maints sites archéologiques, mais ça, c’était différent de tout ce que j’avais pu expérimenter. Ou de ce que je pourrais connaître à l’avenir.

Mais Alex était déterminé à découvrir ce qui s’était produit. Alors, après une ou deux heures de répit et une bonne douche, nous reprîmes nos réservoirs d’air frais et y retournâmes.

Premier arrêt cette fois : la passerelle. Nous la localisâmes sur le pont 4. Plus petite que ce que j’aurais imaginé. Cela me surprit. Sur un vaisseau aussi colossal, on se serait attendu à une passerelle démesurée… Personne n’était sanglé sur son siège, ce qui me soulagea. Dieu seul savait ce qui avait pu passer par la tête du capitaine durant ces terribles instants.

L’équipement ne m’étant pas familier, je ne pus identifier grand-chose. Il y avait des interrupteurs à bascule et des boutons-poussoir. Mais avec toute l’alimentation coupée, la passerelle était redevenue à peine plus qu’une salle vide équipée de deux sièges et de panneaux de commande hors service. De toute façon, je n’aurais jamais pu déchiffrer les données sans aide.

— Une chance de récupérer le journal de bord ? lança Alex.

— Non. Après tout ce temps, ce qui a pu être enregistré a disparu.

— Dommage.

Il regardait partout, espérant trouver quelque chose de réconfortant au milieu d’un tel désastre. À gauche du siège du pilote, les contours du Seeker étaient gravés sur une plaque murale, que je montrai à Belle ; il s’agissait apparemment d’une distinction honorifique en souvenir du transport des premiers colons vers Abudai.

Alex me regarda.

— Tu as entendu parler d’Abudai ?

— Non.

— Cette colonie n’a pas duré plus de quarante ans, dit Belle. Elle consistait en une congrégation de gens opposés à la technologie, déterminés à vivre comme dans l’ancien temps.

— Qu’est-il arrivé ?

— Ça n’a pas marché. Les enfants ont grandi, plié bagage et sont revenus sur Terre.

J’avais apporté un générateur que je réussis à connecter aux systèmes de bord, mais c’était peine perdue. Le vaisseau était plus mort qu’un éclat de pierre.

— Je ne serais pas surpris que Survey en fasse un monument, observa Alex. Ou le préserve à des fins historiques.

Je n’aurais pas su dire lequel était le siège du pilote. Je me représentais Taja et Abraham Faulkner assis là durant ces longs vols en partance de la Terre. Je me demandais de quoi ils avaient pu parler. Ce qu’ils avaient pensé d’Harry Williams. Ce que leurs passagers leur avaient inspiré. Si l’un ou l’autre s’était trouvé à bord pendant ce vol fatidique.

J’avais dû mentionner le nom des pilotes parce que Alex souligna que nous ne savions vraiment pas quand le Seeker avait fini par échouer là.

— Ça a pu se passer bien après l’arrivée des colons, dit-il. Taja et Faulkner étaient peut-être morts depuis une centaine d’années lorsque la catastrophe a eu lieu.

— J’en doute, répondis-je. Que le Seeker ait pu durer ici plus d’un siècle n’est pas vraisemblable. Même avec la meilleure des maintenances.

J’ouvris certains panneaux pour jeter un coup d’œil à leurs entrailles et voir dans quel état étaient les boîtes noires. Il y avait les systèmes de contrôle des communications, de la navigation, de l’alimentation, de la logistique environnementale… ainsi probablement que celui de l’IA. Si du moins il y en avait eu une.

Je remarquai quelque chose d’étrange.

Les boîtes portaient des inscriptions et les plaques des symboles indiquant probablement un fabricant et un code d’article, voire une date. Je reconnus aussi par endroits le groupe de consonnes et de voyelles que je savais maintenant signifier Seeker. D’autres groupes présentaient différents symboles, mais du même style. Toujours le même.

— Belle, ça veut dire quoi ?

— Si vous pouviez cadrer un peu plus haut… Voilà. Je lis « Bremerhaven ».

— Bremerhaven ? fit Alex. L’autre vaisseau affecté à la mission… (Il fronça les sourcils.) Mais ceci est le Seeker.

— Oui.

— Alors ce serait des éléments du Bremerhaven ? C’est ce qu’il faut comprendre, Chase ?

— Je dirais que oui.

— S’agit-il de pièces d’équipements vitaux ?

— Je ne sais rien à propos des navires du troisième millénaire. Nous sommes en présence d’une véritable antiquité !

— Mais si tu devais donner une réponse… ?

— Je dirais qu’ils font partie des matériaux de base reliés aux contrôles que le capitaine pouvait avoir. Oui… À mon sens, ces éléments avaient probablement une importance capitale.

 

Quelques locaux de service étaient remplis de matériel qui n’avait jamais servi, d’autres de casiers. Nous forçâmes l’ouverture de certains, y découvrant quantité de bagages. Tous congelés et durs comme la pierre.

Il ne manquait pas d’artefacts. Au mess, des tasses et des coupes comme celle qu’Amy Kolmer m’avait apportée au bureau étaient rangées dans des boîtiers. Beaucoup de verres étaient fendillés, mais certains étaient encore intacts. Nous en remplîmes plusieurs conteneurs.

— Pas de problème au sujet de notre accord avec Shara, dit Alex. Il y en aura pour tout le monde.

Nos clients allaient adorer tout ça. Nous prélevâmes des lampes, de la vaisselle, des stylos… un peu de tout. Nous donnions la préférence à tout ce qui portait le sigle du Seeker. Le vaisseau renfermait également un stock substantiel de jouets. Des animaux en peluche, des livres pour enfants, des jeux de construction, des jouets à traîner, des armes factices… Ils n’étaient évidemment plus en parfait état, mais vu leur sidérante datation, ces objets présentaient encore très bien.

J’aurais préféré mener mes investigations à terme avant de commencer à vider le vaisseau, mais il était tellement immense et contenait tant de choses… Nous allions de salle en salle et Alex me désignait un lecteur ou un appareil que nous n’arrivions pas à identifier, ou encore une simple serviette – aussi raide qu’une planche, mais reconnaissable… Tant et si bien que nous nous retrouvâmes rapidement à traîner des montagnes derrière nous. En ressortant dans le vide cosmique pour transférer notre butin à bord du Belle-Marie, Alex, les bras chargés, perdit brièvement prise et tout se mit à dériver. Il réussit seulement à rattraper la plaque Abudai.

Si je mentionne tout cela, c’est pour bien faire comprendre à quel point nous avions agi en définitive dans la précipitation. Nous étions dans une certaine mesure désorganisés. La concurrence nous poussait à mettre les bouchées doubles, certes, mais nous brûlions aussi de connaître le sort qui avait échu au Seeker et, a posteriori, à Margolia même. Sans parler bien sûr de notre quête d’objets monnayables. Pourtant, nous nous sentions un peu coupables de prélever des vestiges sur un tel site. Nous n’avions encore jamais eu ce genre de problème.

— J’en viendrais presque à souhaiter qu’il n’y en ait pas autant, dit Alex.

Je savais ce qu’il voulait dire. S’il n’existait qu’un nombre limité d’artefacts provenant du Seeker, ils s’arracheraient à des prix astronomiques, alors que si on en rapportait des soutes entières, même en tenant compte des restrictions imposées par Survey aux musées et aux expositions, ils perdraient énormément de leur valeur.

Eh bien, il fallait se faire une raison.

Nous venions tout juste de rallier notre bord lorsque Belle se manifesta de nouveau :

— Je pense avoir repéré un autre vaisseau.

— Où cela, Belle ?

— Il a disparu. C’était peut-être un simple blip, trop fugace en tout cas pour qu’on puisse avoir un point observé.

— Proche ?

— Trente millions de kilomètres. Il y a un anneau d’astéroïdes à cette distance.

— OK. Préviens-nous si ça recommence.
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« La technologie moderne a rendu possible le voyage dans le temps. Non pas de façon traditionnelle, bien sûr. Vagabonder à travers les siècles semble être à jamais une idée utopique. Nous ne pouvons pas aller avertir Jules César qu’il ferait mieux d’éviter de se présenter au Sénat aux ides de Mars. Mais nous pouvons revenir en arrière, dans son monde, épier le fil de ses cogitations et entendre battre son cœur. »

 

JASMINE KALANNA

Voyages, 1365

 

 

Vous errez dans un mausolée comme le Seeker et vous repensez aux fédérations et aux gouvernements qui ont vécu puis disparu pendant que ce vaisseau suivait sa révolution solitaire, avec ses passagers silencieux… Il y a eu des âges sombres, des bouleversements commerciaux, des catastrophes écologiques. Des religions ont été révélées au monde, se sont répandues puis ont disparu. Il y a eu des guerres, des dictateurs, des pogroms, des rébellions, des désastres. Nous avons traversé des âges d’or, des périodes de prospérité durable, de triomphes sociaux et artistiques… De grands hommes ont vécu, des monstres, des visionnaires, des rebelles et des artistes aussi. Les sciences ont progressé, puis régressé, Brooking a accompli son fameux effort pour atteindre M4 (et a eu la chance d’en revenir sain et sauf). Des milliards d’êtres humains sont venus au monde et ont vécu leur vie. Plus de la moitié de l’histoire de l’humanité s’est écoulée.

— T’es-tu jamais rendu sur un site plus ancien ? demandai-je à Alex.

— Au sol, oui. Mais rien de comparable à cela néanmoins.

Nous étions dans l’un des mess. À la lumière de nos torches, les parois étaient grises et froides. Sur l’une d’elles, près de la porte, il y avait une tache tout juste repérable. Une fuite d’eau peut-être… ? Ou du café renversé. (Buvait-on du café en ce temps-là ?) Ça nous rappela que des gens étaient bel et bien venus dans cette pièce, avaient bavardé, grignoté des sandwichs… Qu’ils avaient bu de la bière frappée. Je me demandai même si Harry Williams ne s’était pas assis à l’une de ces tables.

Nous rapportâmes un autre conteneur d’artefacts, le quatrième. Il comprenait entre autres un chandail blanc et une veste. La poche poitrine du chandail portait le sigle du vaisseau. Le profil du Seeker était brodé au revers de la veste, dans le dos. Les deux articles étaient dans un état de conservation remarquable. Raides comme des piquets, mais dès que nous rentrerions sur le Belle-Marie, ils dégèleraient.

Nous fîmes l’inventaire, stockant tout dans la salle de détente. En dépit de notre succès, Alex restait d’humeur maussade. Alors qu’il venait de faire la découverte de sa carrière – ça aurait été le couronnement d’une carrière pour n’importe qui à sa place –, il ne manifestait aucun signe de satisfaction.

— Ce n’est pas vraiment notre découverte, Chase. C’était celle des Wescott.

Mais là n’était pas le problème, naturellement. Néanmoins, j’entrai dans son jeu.

— Christophe Colomb n’était pas non plus le premier à découvrir l’Amérique. Il a simplement été assez malin pour l’annoncer au monde et s’en attribuer tout le mérite.

— Pure question de relations publiques…

Où était la différence ?

Il fixait la cloison.

— Je pense que nous devrions reparler à Harry.

— Pourquoi ? Que t’attends-tu à découvrir ? Il n’en sait pas plus que nous…

Je regardai en direction du Seeker.

— Je sais, mais je veux néanmoins lui parler de nouveau.

Harry Williams reparut, assis dans un fauteuil luxueux.

— Hello ! lança-t-il d’un ton enjoué. C’est bon de vous revoir, les amis ! Où sommes-nous maintenant ? Un autre monde excentrique ? (Avant que nous ayons eu le temps de répondre, il remarqua le Seeker, au travers des portails de la passerelle, et son regard se durcit.) Que s’est-il passé ?

— Les moteurs ont explosé, répondit Alex. Nous n’en savons pas plus.

Harry se leva et s’approcha de la baie d’inspection… Il avait l’air effrayé.

— Le vaisseau paraissait complet, continua Alex. Et parmi les passagers, il y avait beaucoup d’enfants.

— Quand est-ce arrivé ?

— Nous n’avons pas la réponse à cette question, admit Alex. Nous n’en savons pas davantage que vous.

— Et la colonie ?

— Nous n’avons même pas pu déterminer son emplacement.

— Vous avez retrouvé le Seeker, mais vous ignorez où se situait la colonie ? (Sa voix se brisa.) Comment est-ce possible ?

— Le vaisseau dérive dans un système qui ne comporte pas le genre de planète que vous recherchiez. Nous n’avons aucun indice nous permettant d’expliquer sa présence, et guère plus d’idée sur sa provenance.

— Voyons, ça ne doit pas être si difficile ! Cherchez donc un monde de classe K.

— Vous ne m’écoutez pas, Harry. Il n’y a aucune planète de classe K dans ce système.

L’avatar secoua la tête. Ça n’avait pas de sens…

— Où sommes-nous maintenant ?

Je le lui dis. Tinicum 2116. Comme la dernière fois.

— Savez-vous, vous, où la colonie avait été fondée ? demanda Alex.

J’entendais une impatience croissante percer dans sa voix.

— Non. Je vous le répète, je ne suis qu’un élément composite.

— Je ne parlais pas de vous l’avatar, mais de vous, Harry Williams. Lorsque le premier vol quitta la Terre pour emmener les colons Dieu sait où, Williams connaissait-il la destination ?

— Non. Pas au sens où vous l’entendez. Je n’aurais pas pu dire où c’était. J’y étais allé. Je savais à quoi ressemblait ce monde. Mais j’ignorais tout des voyages interstellaires.

— Vous saviez simplement que c’était quelque part, dans les étoiles…

— En effet. Je n’avais pas besoin d’en savoir plus, au fond. Ça n’aurait pas été pertinent. (Il eut un petit sourire.) Vous pourriez me parler de quelque chose à quinze degrés à l’ouest d’Antarès, je n’aurais aucune idée de ce dont il s’agit.

— Très bien. Essayons de nous y prendre autrement. Qui avait établi à l’origine les vols de Margolia, en en réglant les détails ?

— Clement Esteban.

Ce nom ne me disait rien, mais Alex hocha la tête.

— L’homme qui tourna les talons et s’en fut.

— Oui. Au dernier moment, il a changé d’avis. Il n’a pas été le seul.

— Comment est-ce arrivé ?

— Esteban était ingénieur. Il avait accompli quelques-uns des premiers vols de reconnaissance. Et il avait découvert un monde estival.

— Fut-il, lui, le premier à avoir l’idée de fonder une colonie ?

— Non, je ne crois pas. Pour être honnête, je ne me souviens pas de celui qui a évoqué le premier cette hypothèse. Mais… (Il avait encore du mal à affermir le ton.) J’espère qu’ils vont bien.

Comme si les colons d’origine pouvaient encore être vivants quelque part…

— Harry, quels étaient les plans à long terme pour le Seeker et le Bremerhaven ?

— Vous voulez dire après l’arrivée à bon port des colons ?

— Oui.

— Simple : après le troisième trajet, les deux navires devaient rester avec la colonie. On allait les mettre sur orbite et les garder disponibles en cas de besoin.

— Vous comptiez donc les entretenir. Aviez-vous réellement des professionnels qualifiés pour assurer leur entretien et les équipements nécessaires ?

— Mais oui. Nous avions envoyé avec la colonie un débarcadère et des docks en orbite avec toutes les pièces et les équipements dont nous aurions besoin à l’avenir, dans la limite de nos prévisions bien entendu. Nous avions aussi nos ingénieurs. Oh, pas des spécialistes pour ce genre de travail, mais ils ne demandaient qu’à apprendre. Cela étant, je ne crois pas que nos vaisseaux nous auraient donné beaucoup de souci. Nous ne comptions pas sérieusement les réutiliser. Nous pensions que mettre la colonie sur pied et veiller à son essor allait nous prendre beaucoup de temps. Des années, sinon des décennies. Les capacités interstellaires n’étaient donc pas notre première préoccupation. Nous n’en avions pas besoin.

« Nous voulions simplement conserver nos bâtiments afin d’en préserver toute la technologie. De la sorte, nous serions en mesure de construire les nôtres, lorsque le temps serait venu.

— Et supposons que la colonie ait rencontré des problèmes ? Il n’y avait pas de communications longue portée. Vous ne pouviez pas lancer d’appel au secours.

— Quel genre de problème aurions-nous pu rencontrer ?

— Une épidémie, avançai-je.

— Nous allions être une forme de vie étrangère à notre planète d’élection. Les microbes et bactéries indigènes n’auraient pas de prise sur nous.

— Comment pouviez-vous en avoir la certitude ? demanda Alex. Aux débuts de l’ère interstellaire, l’idée selon laquelle la maladie pouvait uniquement affecter des formes de vie de son propre biosystème n’était que théorique.

— Nous en avions parlé à des sommités qui nous avaient assuré que ce type de contamination n’était pas possible.

— Ces éminents spécialistes se trompaient, Harry. Il y a eu des tragédies.

Il se racla la gorge ; la douleur se lisait dans ses yeux. Oui, je sais. Ce n’était qu’un avatar… Pas réel. Mais vous auriez dû être là pour le voir…

— Belle, dis-je, pourrais-tu supprimer les niveaux émotionnels ? Nous avons vraiment besoin de lui parler.

— Navrée, Chase. Si je procède à ce genre d’ajustements, je ne pourrai plus garantir la véracité et l’exactitude du modèle.

— Ça ne fait rien, intervint Alex. Harry, vous avez envoyé, quoi… dans les cinq mille personnes au milieu de nulle part. Comment pouviez-vous être sûrs que tout se passerait comme prévu ?

— Nous avions été très prudents. Nous connaissions l’endroit où nous nous rendions. Je vous assure que c’était sans risque.

— Et supposons que quelqu’un change d’avis et veuille rentrer sur Terre ?

— La colonie allait être son foyer, désormais.

— Allons, Harry, vous savez très bien ce que je veux dire.

Il ferma un instant les yeux.

— En fait, nous nous doutions que ça arriverait et nous avions tout prévu en conséquence.

— C’est-à-dire ?

— Un conseil. Et, au besoin, un moyen de rebrousser chemin.

— Comment cela ? De quelle façon ?

— Nous savions dès le départ que certaines personnes n’arriveraient pas à s’adapter. Il nous fallait aussi nous occuper des membres d’équipage qui devraient rentrer chez eux. Tous n’appartenaient pas à la communauté, vous savez.

— Je pensais…

— Vous vous trompiez. (De la colère fit vibrer sa voix.) Abe était des nôtres, mais uniquement à cause de sa petite amie ! Avec lui, ce n’était pas une question de principe. Deux des ingénieurs ne devaient pas rester – un à bord de chaque navire. Et Taja non plus.

— Le capitaine du Seeker…

— Oui.

— Alors comment allaient-ils rentrer chez eux ?

— Le Boykins les remmènerait. Eux et tous ceux qui le souhaiteraient.

— Quelqu’un d’autre savait donc où se situait Margolia ?

— Bien sûr. Le nom du pilote était Yurawicz. Marco Yurawicz.

— A-t-il réellement accompli ce vol de retour ? Quelqu’un est-il revenu sur Terre ? À part les membres d’équipage ?

— Il a fait trois vols. Il a rapatrié pas loin de quatre cents personnes qui avaient changé d’avis. Nous savions dès le début que ça se produirait. Nous ignorions seulement combien de gens ça toucherait. Nous n’avions pas clamé haut et fort notre intention de fournir un mode de rapatriement car nous nous doutions sinon que beaucoup de monde se porterait candidat rien que pour en faire l’expérience. Or nous ne voulions que des gens engagés. Cela étant, ça ne nous a pas empêchés de prendre nos précautions.

— Cela ne revenait-il pas à confier un secret à trop de monde ?

— Ils étaient comme moi, Alex. Ils n’avaient aucune idée de l’endroit où Margolia pouvait se trouver. Et le gouvernement, à mon sens, s’en moquait royalement.

— Les membres d’équipage n’en ont jamais parlé à qui que ce soit ?

— Autant que je sache, non. C’était le deal. Ils étaient bien payés, et ils ont manifestement tenu parole.

— Et Taja ?

— Elle n’est jamais revenue sur Terre. Notre nouveau monde a dû lui plaire. Elle a probablement fait une rencontre, et elle se sera établie là-bas.

 

Le lendemain, nous refîmes un saut pour une dernière visite.

Nous pénétrâmes dans la cabine du capitaine ainsi que dans celles du second et des trois autres membres d’équipage. Elles étaient bien préservées. Des sièges et des pupitres – du moins ceux intégrés au pont – étaient encore en assez bon état. Chacun disposait de ses propres toilettes. Je ne pus réprimer l’envie d’actionner les douches. Bien entendu, il n’y avait plus d’eau. Dans la coursive jouxtant les douches, les parois étaient maculées là où des canalisations avaient crevé.

Nous y trouvâmes d’ailleurs quelques portraits. Dans le compartiment qui avait dû être celui de Taja, des photos représentaient un homme, une adolescente, une femme plus âgée et un gamin de cinq ans environ. Dans la cabine adjacente, nous vîmes celle, gaufrée sur plastique, de deux séduisantes jeunes femmes. Et bien d’autres. Des membres de la famille, sans doute. Des enfants. Et même un chien. J’avais apporté un sac en plastique au cas où nous dénicherions d’autres reliques présentant de l’intérêt, mais Alex proposa de laisser ces photos en place pour les équipes de Windy.

— Si on se pointe avec ce genre de documents, dit-il, on nous accusera de crime contre l’humanité !

Les cabines étaient équipées de casiers de rangement. Nous en découpâmes deux ou trois et tombâmes sur des vêtements. Des uniformes pour l’essentiel, en piètre état. Dommage car ils portaient à l’épaule l’écusson du Seeker.

Nous fîmes aussi une découverte majeure dans les quartiers du capitaine : à un angle par ailleurs vide gisait une petite mallette noire taillée dans ce qui avait dû être du cuir. À l’intérieur, nous trouvâmes un sachet en plastique contenant douze lentilles d’objectif.

Elles étaient coincées dans la mallette, mais le cuir s’ouvrait des deux côtés. Après les avoir essuyées, nous pûmes voir au travers. Alex les leva à la lumière de la torche, puis m’invita à y jeter moi aussi un coup d’œil.

Chacune recelait une image. Mais je ne pus en déterminer la nature.

— Des idées ? me demanda-t-il.

— Pas vraiment.

— Tu sais à quoi je pense ?

Il reprit la mallette en main en braquant dessus sa lampe de poignet, qu’il fit jouer de nouveau au travers des lentilles. Des images floues se dessinèrent sur la paroi opposée. Puis il fit bouger d’avant en arrière son projecteur improvisé. Les images se déplacèrent d’autant, sans que leur résolution s’améliore.

— Des hologrammes, déduisit-il.

Je hochai la tête.

— Possible. Belle pourra le déterminer.

Il glissa la mallette dans une poche cargo.

— Bon sang, j’aimerais bien que les gens tiennent mieux leurs annales ! Ça aurait été chouette si l’un d’eux nous avait laissé des commentaires écrits sur ce qui était en train d’arriver… (Il lâcha un petit grognement irrité.) Tu imagines un peu ce qu’un truc de ce genre aurait valu ?

Eh ouais. Ces gens-là ne pensent jamais à l’avenir.

— Nous avons de la compagnie, annonça Belle.

Nous nous hâtâmes de regagner la passerelle, mais ne vîmes rien.

— Ça semble être un VTL.

— Un VTL ? reprit Alex.

— En termes plus familiers, on appelle cela un traqueur. C’est complètement automatisé. On utilise d’ordinaire ces drones comme sondes.

— Quelqu’un aurait-il pu le laisser là ?

— Le laisser ou l’envoyer.

— Chase, ce que je voudrais savoir, c’est si ce traqueur est capable d’accomplir le vol de sa propre initiative.

— Aurait-il pu nous suivre au travers d’un hyper saut ? Non, aucune technologie de cette envergure n’existe. À en croire les experts, ce n’est pas envisageable.

— Alors quelqu’un d’autre est tombé sur cet endroit, ou alors…

— … ou alors ce quelqu’un d’autre est au courant pour le Seeker. Belle, que fait-il ?

— En approche.

— Horaire prévu d’arrivée ?

— Environ onze minutes. Approche à haute vélocité, d’ailleurs. Trajectoire de collision, semble-t-il.

Alex et moi nous regardâmes. La nanotechnologie de construction de parc me revint en tête.

— Belle, remets les moteurs en marche. Alex, nous devons considérer que ce traqueur est hostile. Mieux vaudrait rallier notre bord avant qu’il ne soit trop tard.

Il n’avait pas besoin d’être convaincu. Nous quittâmes donc rapidement la passerelle et remontâmes une demi-douzaine de passages avant d’atteindre le sas. Alors que nous nous hâtions autant que possible, Belle m’annonça la mauvaise nouvelle :

— Il nous a harponnés.

— De quoi parle-t-elle ? demanda Alex.

— Le traqueur dispose d’un rayon cavalier : il harponne sa proie. À présent, il ira où nous irons. Il voyagera à nos frais et pourra se rapprocher quand bon lui semblera.

— Nous devons nous en débarrasser en hyper saut.

— Ce sera possible d’ici huit heures.

Nous franchîmes le sas à toute vitesse pour atteindre la coque du Belle-Marie.

— C’est probablement une bombe, ajouta Alex.

— Sans doute. Mais il n’en a pas besoin. Il lui suffirait de nous percuter en mettant nos services hors fonction.

Nous regagnâmes notre bord en courant.

— Horaire prévu d’arrivée dans huit minutes, précisa Belle.

— Voyons ce que nous avons, lui dis-je en me hâtant de retourner sur la passerelle.

L’intrus s’inscrivait sur l’écran du moniteur. C’était un petit engin, à peine plus gros qu’un ensemble de moteurs linéaires et une unité de propulsion dotée de quelques boîtiers noirs en proue. Mais assez gros néanmoins pour nous mettre en panne.

— À quelle vitesse arrive-t-il sur nous ?

— À huit cents kilomètres heure.

Il fonçait directement sur le Seeker en mode de collision frontale.

— Chase, me demanda Alex, pouvons-nous nous servir du SCO ?

Le Système de contrôle des obstacles était une unité de rayons à particules conçus pour désintégrer les morceaux de glace ou de roches présentant un danger.

— Non, une sécurité intégrée empêche d’ouvrir le feu sur des vaisseaux ou des équipements.

— On ne pourrait pas la neutraliser ?

— Avec du temps, si.

— Alors que faisons-nous ? Tu as dit qu’on ne pouvait pas battre cet engin de vitesse.

— Regarde et prends-en de la graine, boss. (Je m’installai sur mon siège, activai mon harnachement et fis signe à Alex de m’imiter.) Belle, redonne-moi les commandes.

Des lampes de veille changèrent de couleur.

— C’est fait, Chase.

Je fis avancer le Belle-Marie le long de la coque du Seeker en direction du traqueur en approche.

— Portée de deux cent dix kilomètres, rapporta Belle.

Des rayons de soleil écarlates brillaient sur la proue du Seeker. Je pris position entre l’intrus et l’emblème rayonnant.

— Ces engins sont conçus pour chasser les astéroïdes, repris-je. Et les comètes. Les débris cosmiques… Pas pour faire face à ce qui peut se mouvoir indépendamment.

— Donc, nous allons… ?

— … rester assis là à attendre. Dès qu’il sera sur nous, nous nous déroberons et il percutera le Seeker.

— Il n’existe pas de meilleur moyen ?

— Estime-toi heureux que nous disposions de celui-là.

Il regarda le vaisseau.

— Je déteste l’idée de devoir l’endommager plus qu’il ne l’est déjà. (Ses traits se durcirent.) Si je mets la main sur Bolton…

— Tu penses qu’il est derrière tout ça ?

— Qui d’autre ?

— Qui d’autre, en effet… S’il parvient à nous éliminer de la course, il pourrait s’approprier le Seeker et tout ce qu’il contient.

— Chase, intervint Belle. Il entre en rotation. On dirait un soixante-trois…

Je le voyais faire sur écran. Je le vis tourner jusqu’à ce que ses tuyères d’évacuation se braquent dans notre direction. Puis les moteurs s’embrasèrent.

— Freinage.

— Cet engin n’est pas aussi stupide que je l’avais espéré…

— Comment ça, Chase ?

— Comme il a reconnu le danger, il freine.

Nulle part où se cacher…

Les lampes de Belle clignotèrent.

— Que souhaitez-vous faire, Chase ?

— J’y réfléchis.

— Au taux actuel de décélération, il va arriver à une vitesse de vingt kilomètres heure.

— Donne-moi le nouvel horaire d’arrivée, Belle.

— Dix minutes quarante-quatre secondes en l’absence de tout changement.

Eh bien, au moins, nous venions de gagner quelques secondes. J’actionnai les propulseurs de commande d’orientation et le Belle-Marie entra à son tour en rotation. Le traqueur se profila droit devant nous. J’avertis Alex que nous allions nous dégager et j’activai les moteurs principaux. Nous entamâmes notre accélération.

Il se frotta les lèvres du dos de la main, mais conserva son calme.

Je passai en poussée maximale. Le Seeker diminuant rapidement derrière nous, nous fûmes plaqués à nos sièges.

— Il a augmenté la puissance des moteurs, annonça Belle.

— Freins à fond, dis-je à Alex. Il croit que nous tentons de le dépasser, et freine au maximum pour réagir.

— Si nous maintenons le taux actuel d’accélération, continua Belle, il se déplacera à la vitesse d’un virgule un kilomètre seconde lorsque nous l’atteindrons.

— J’ai une question, dit Alex.

— J’écoute.

— Tu comptes virer de bord à la dernière minute, c’est bien ça ? Le déborder d’un côté ou de l’autre ?

— C’est ça.

— Que se passera-t-il si cet engin vire de bord dans la même direction que nous ?

— Il y a peu de risques. Mais c’est le plus facile, ça, Alex. S’il se retrouve dans notre sillage, le semer sera beaucoup plus difficile. Rien ne prouve qu’on pourrait le battre de vitesse. Nous devons donc le mettre hors d’état de nuire avant qu’il ne nous file le train ! J’ai besoin que tu fasses quelque chose…

« Je vais couper les moteurs un instant. À ce moment-là, prends une des caisses et remplis-la des articles les plus lourds que nous ayons.

— OK.

Le VTL n’était pas encore visible par la vue bâbord, mais sur le moniteur, sa trace grossissait.

— Belle, prends les commandes jusqu’à ce que je revienne.

— Je les ai, Chase.

Je me libérai de mon harnachement, m’équipai d’une longe et d’un scaphandre pressurisé puis rejoignis dans la salle de détente Alex occupé à fourrer des objets dans une caisse.

— Voilà, je prends le relais. Mets ton scaphandre.

— Pourquoi ? fit-il, intrigué. Je vais dans l’espace ?

— On en parlera après.

Je finis de charger la caisse, la refermant solidement. Alex enfila le scaphandre et je raccourcis la longe pour en ramener la longueur à un mètre et demi environ, avant de l’attacher à son ceinturon.

— Six minutes, précisa Belle.

— OK. Coupe la gravité.

Elle la coupa et je pris la caisse.

— Allons-y.

J’ouvris le sas, où Alex entra. Je lui tendis la caisse.

— Que veux-tu que je fasse avec ça ?

— Elle va sauver notre peau.

Je refermai le sas, réintégrai mon poste et remis mon harnachement. Au-devant, il y avait un rougeoiement de moteurs.

— Cinq minutes, annonça Belle.

— Alex, tu m’entends ?

— Cinq sur cinq.

— Active la dépressurisation.

— C’est déjà fait.

— Bien. Attache l’autre extrémité de la longe à l’une des poignées. Il ne s’agirait pas que tu franchisses le sas.

— Une seconde.

Le rougeoiement s’intensifiait.

— Allez, Alex !

— Comment ça marche, ce truc ?

— C’est juste un clip.

— Je crois qu’il est défectueux.

— Fais un nœud, bon sang !

— Quatre minutes…

— OK, j’y suis !

— Donne une bonne secousse pour vérifier que ça tient…

— Ça va.

Mes instincts me hurlaient de freiner à fond.

— Très bien. Encore une minute et la pressurisation sera nulle. À ce moment-là, quand la lumière verte du sas externe s’allumera, tu l’ouvriras.

— Très bien. Je sais que tu ne vas pas me dire que nous allons projeter dessus nos artefacts…

— Respirer, tu aimes ?

— L’engin est toujours en trajectoire de collision, Chase, m’avertit Belle.

— Nous n’avions vraiment rien d’autre pour le bombarder ?

— Nous aurions probablement pu lui lancer dessus un lavabo si nous avions disposé de plus de temps.

— Deux minutes…

— Belle, réactive les moteurs principaux. Tenons-nous prêts à dégager.

— La pressurisation est nulle, dit Alex.

— Toujours en trajectoire de collision, me prévint Belle.

— Une minute vingt, Alex.

Le traqueur freinait encore.

— Ouverture du sas externe.

Le sas se trouvait à bâbord.

— Quand tu pousseras la caisse dans le vide, essaie d’y aller en douceur. Ne la propulse pas. Dans la mesure du possible, nous voulons qu’il continue sur notre vecteur actuel.

— OK.

— Vas-y et préviens-moi quand ce sera fait… Prêt ?

— Oui.

— Go !

Je l’entendis grommeler.

— OK ! C’est fait.

— Très bien. N’essaie pas de refermer le sas. Encore dix secondes… Neuf, huit…

Le seul risque sérieux, c’était celui qu’Alex avait évoqué, que le traqueur anticipe mes réactions à temps pour virer lui aussi de cap. Cela dit, je doutais que ce fût possible. Plus vraisemblablement, si j’avais mal calculé mon coup, c’est moi qui percuterais ce satané engin.

— Quatre, trois…

Ses moteurs embrasés tentaient encore de décélérer.

— Deux…

Je fis rugir les propulseurs bâbord en virant brutalement à tribord. Les propulseurs tribord du traqueur s’embrasèrent également en essayant de parer ma manœuvre, mais il était déjà trop tard. Nous le dépassâmes en flèche au moment où notre caisse d’artefacts le percutait sur le nez à la vitesse de deux mille kilomètres heure.

Derrière nous, le cosmos rougeoya. Alex geignit qu’il n’arrivait pas à croire qu’il venait de faire une chose pareille. Il devait forcément y avoir un meilleur moyen… À la réflexion, je me rendis compte que nous aurions pu remplir le conteneur d’eau. Mais ce qui était fait était fait.

Nous procédâmes à toute une série de balayages à longue et courte portée, histoire de nous assurer que rien d’autre n’arrivait dans notre direction.
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« Les orbites, les vecteurs et les intersections. Quand on les a assimilés correctement, tout devient clair. »

 

KORIM MAAS

Au labo, 1411

 

 

Il s’agissait à présent de nettoyer les lentilles. Un travail délicat que je préférai laisser à Alex, l’expert. Lorsqu’il eut fait de son mieux, nous les montrâmes à Belle.

— Qu’en penses-tu ? lui demanda-t-il.

Nous regardâmes les lumières jouer au travers. Belle commença par noter que, compte tenu de leur extraordinaire ancienneté, elles étaient en bon état.

— Peux-tu reproduire ces images ? demanda Alex.

— Je pense. Insérez-en une dans le dispositif de lecture de bande et voyons ce que ça donne.

Nous repassâmes dans la salle de détente et je chargeai la première lentille.

— C’est bon, dit Belle.

L’éclairage baissa. Nous regardions un champ au firmament. Des arbres s’alignaient en rangs serrés sur notre gauche. Au premier plan, deux personnes se tenaient près du portail d’une palissade en bois. Une fillette, et une femme qui devait être sa mère. Une pelouse s’étendait au-delà, une balancelle oscillait du haut d’un arbre et une rivière coulait derrière la maison.

Le grain n’étant pas très net, cela donnait une impression de flou.

— Une minute, ajouta Belle, je vois le problème…

La résolution s’affina et l’effet RV prit le relais.

Nous nous tenions dans le champ. Sur l’autre berge de la rivière, dans l’obscurité, un anneau de lumière scintillait.

— Une cité, je pense, observa Alex. Où sommes-nous, Belle ? Peux-tu le définir ? Est-ce la Terre ?

— Je ne sais pas. Ça pourrait être n’importe où.

La fillette devait avoir dans les neuf ans. Elle portait une combinaison bleue et un nœud assorti sur sa longue chevelure auburn. Elle nous regardait en souriant et en agitant la main. La mère avait également les yeux rivés sur nous. Habillée en kaki, tête inclinée, elle souriait timidement, attendant patiemment la fin de la séance photo.

Le temps était à la pluie, je le sentais. Comme je sentais le murmure du vent dans les frondaisons. Un éclat jaunâtre, dans des cieux nuageux, indiquait la présence d’une lune. La fillette voulait courir vers nous et se jeter à notre cou, mais elle avait pour instruction de prendre la pose. Et c’était ce qu’elle faisait.

— Ça va ? demanda Alex.

— Oui, répondis-je. La suivante, Belle.

La mère et la fille, toujours, devant le porche de la maison qui semblait habitée. L’escalier menant à la porte paraissait de travers. Le réverbère penchait à l’oblique. Certains bardeaux du toit étaient cassés et une des grandes fenêtres avait également besoin d’être réparée. Ce n’était pas le genre d’endroit qu’on présentait à ses amis pour les impressionner, mais il y avait beaucoup de buissons en fleur, devant la maison. Un petit nid douillet, en somme.

Les nuages s’étant clairsemés, nous vîmes apparaître la lune, pleine et lumineuse, un rien plus grande que le satellite de Rimway. De la lumière brillait aussi aux fenêtres. Plus à son aise, la femme riait maintenant, faisant mine d’attraper la fillette pour la soulever dans ses bras. Elle était attirante avec sa chevelure auburn aux reflets roux. Elle semblait heureuse et sans souci. Elle portait un chemisier blanc et un caleçon noir.

— Je me demande qui elles sont, dit Alex.

Je haussai les épaules.

— Elle est peut-être devenue le capitaine du Seeker.

— Elle n’a pas l’air de quelqu’un qui piloterait des vols intersidéraux. Elle semble déjà avoir fort à faire avec la petite fille.

— C’est de l’enfant dont je parlais.

 

— Ce n’est pas la Terre, dit Belle.

La voix semblait provenir d’un bosquet.

— Comment le sais-tu ? demanda Alex.

— Ce n’est pas la lune de la planète Terre.

Trois des hologrammes étaient des vues de la rivière. Une rivière assez large au cours paisible. La femme figurait dans l’un d’eux, au pied d’un arbre, un regard songeur posé sur la rive opposée.

Deux des hologrammes n’étaient pas récupérables. Les sept autres avaient été pris au voisinage de la maison. L’un, avec la mère et l’enfant devant la porte ouverte, offrait le seul aperçu de l’intérieur. Je distinguai un fauteuil et une lampe sur une table. La fillette se trouvait dans les sept vues.

Il y avait deux sièges sous le porche. Une autre table supportait une plante en pot. Quelqu’un avait posé une veste sur le dossier d’un des sièges. Un wagon miniature était abandonné sur la pelouse. Nous vîmes également le sentier reliant la maison au portail de la palissade.

Nous revînmes à la rivière, examinant plus attentivement l’anneau de lumière de l’autre côté.

— Peut-on s’en rapprocher ? demandai-je à Belle.

Elle zooma très vite sur l’anneau. La lumière se morcela… Des feux de circulation, peut-être ?

— OK, intervint Alex, revoyons la combinaison de la gamine. Gros plan.

L’enfant apparut de face, au centre. Riant. Tirant sur le bras de sa mère. La combinaison portait un écusson à l’épaule.

Je le reconnus. La combinaison et le badge d’épaule…

— Ça provient du Seeker.

— Taillé pour enfants, renchérit Alex. Probablement un souvenir. (Il leva les yeux au ciel, mais les étoiles étaient cachées.) C’est Margolia.

 

Quand j’étais allée me coucher, j’avais songé à quel point ça serait bon de rentrer à la maison. J’étais en train de m’assoupir lorsque Alex vint frapper à la porte de ma cabine. J’allumai une lampe, attrapai une robe de chambre et lui dis d’entrer.

Il apportait une tasse de café.

— Navré de te déranger, Chase.

— Ça ne fait rien. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je viens de penser à quelque chose et je voulais t’en parler.

Il n’y avait qu’un siège, je m’assis donc sur le lit pour le lui laisser.

— Une catastrophe, d’un genre ou d’un autre. C’est la seule raison pour laquelle les colons auraient embarqué tous ces enfants à bord du Seeker. C’était une tentative de sauvetage.

— Certainement. Forcément. La colonie a dû se heurter à un fléau. Un virus. Une famine… Peut-être même des aliens.

— Fais travailler ton imagination, Chase.

— Pardon ? Des aliens surgiraient, et je manque d’imagination ?

— Nous savons tous les deux que ce système planétaire est complètement foutu. On n’a pu découvrir que trois mondes et l’un d’eux a une orbite folle !

— Il n’y a rien d’étonnant à cela, Alex. Il existe des systèmes bancals un peu partout.

— Mais c’est dans celui-ci que nous avons retrouvé le Seeker. Cela donne au moins la possibilité d’une connexion.

— Alex, de quoi sommes-nous en train de parler ?

— Donne une envergure planétaire à cette catastrophe : quelque chose a pu traverser ce système et détruire au passage la colonie, ou l’éjecter de son orbite.

— Ou encore la catapulter en plein cœur du soleil… Possible. Mais peu vraisemblable.

Les chances pour qu’une telle collision se produise étaient fort minces en général. Toutefois, si quelque chose avait surgi…

Le regard d’Alex se fit distant.

— Je pense au contraire que c’est vraisemblable. Que c’est exactement ce qu’il s’est passé. Les colons sont arrivés et se sont implantés sur le charmant monde que nous avons vu dans les hologrammes. Ils ont construit une ville, bâti de riants petits cottages, avec des porches et des balancelles… Le temps a passé, les vaisseaux ont vieilli… La maison que nous venons de voir aurait bien eu besoin d’une réfection. Et puis, la tragédie a fondu sur eux.

— Possible.

— Une planète vagabonde, peut-être… Je ne sais pas. Je ne suis pas astronome. Nous aurions dû emmener Shara avec nous. Elle aurait pu nous proposer une meilleure hypothèse.

— Ça expliquerait tout. Si les colons n’avaient pas bien entretenu les vaisseaux, ou que les astronefs aient simplement trop vieilli…

— … Ni l’un ni l’autre n’était fiable. Ni opérable désormais. Ils ont donc cannibalisé l’un pour donner toutes ses chances à l’autre. Le plan consistait à l’envoyer chercher de l’aide, à supposer qu’il reste assez de temps pour cela. La Terre était, quoi… à une année de voyage ? Plus une seconde année pour le retour.

— Le fait qu’ils aient chargé le vaisseau de tous ces enfants donne à penser que le temps jouait contre eux.

— Ou bien qu’ils croyaient avoir résolu les problèmes du Seeker.

Alex prit une profonde inspiration.

— J’aimerais bien savoir ce qui s’est réellement passé.

— S’ils ont été éjectés du système, nous ne les retrouverons pas.

— Non, effectivement. Je ne pense pas… (Il pianota du bout des doigts sur le moniteur navigationnel.) Pourquoi ne pas faire un test ? Voir si nous pouvons prouver que ce système a vraiment accueilli la colonie ?

— Qu’as-tu à l’esprit ?

— Cherchons la lune.

— La lune ?

— Mais oui ! Margolia avait une lune. Nous avons un hologramme qui le prouve.

— Eh bien, peut-être, en effet. Mais même dans ce cas, la lune aurait également été projetée loin de là, selon toute probabilité.

— Ça, nous n’en savons rien. Quoi qu’il en soit, ça ne coûte rien de s’en assurer.

— OK, conclus-je. Si elle est toujours dans ce système, elle ne devrait pas être trop difficile à localiser.

Nous savions à quoi ressemblait une de ses faces. Beaucoup de débris flottaient alentour, mais pas tant de sphères que cela.

 

Alex revint sur la passerelle. Je le suivis et nous donnâmes pour instruction à Belle de repasser les hologrammes.

La lune était en fait visible sur trois des images que Belle fit défiler. Nous n’avions que la face du satellite comme point de départ ; il allait falloir s’en contenter. Nous en scrutâmes les détails, les cratères çà et là, les crêtes, le pôle et les chaînes montagneuses…

— Sommes-nous prêts à faire un balayage, Belle ? demandai-je.

— Oui.

Nous décidâmes que la lune se trouvait selon toute vraisemblance en orbite solaire. Nous commençâmes donc nos recherches en conséquence.

Le premier jour, nous localisâmes quatre candidates, mais les éliminâmes rapidement. Alex était absorbé par sa démarche. Il s’entretenait constamment avec Belle, l’interrogeant sans répit sur le bien-fondé de telle ou telle orientation, tenant à la stricte conformité des paramètres de recherches que nous lui avions fournis.

Belle commença à perdre patience. Au début du quatrième jour, alors que nous nous éloignions du soleil en nous aventurant toujours plus loin au cœur d’un système où rien ne pouvait se rapprocher d’une lune, elle nous signifia sèchement qu’elle nous avertirait dès qu’elle aurait des informations présentant quelque intérêt.

— En attendant, ajouta-t-elle, il nous faut être minutieux. Même si le secteur ne semble guère prometteur, nous avons intérêt à l’éliminer dans les règles, afin de ne pas devoir y revenir ensuite quand nous commencerons à nous demander si nous n’avons pas laissé passer quelque chose.

Alex leva les yeux au ciel.

— Mon Dieu, voilà que l’ordinateur de bord a ses humeurs !

 

En de nombreuses occasions déjà, j’avais voyagé aux côtés d’Alex. Si on part pour une croisière au long cours, c’est un aussi bon compagnon de voyage qu’un autre. Il brille dans la conversation, a le sens de l’humour, est raisonnablement patient et sait aussi garder le silence. Néanmoins, quand deux personnes partagent un espace confiné pendant une période prolongée sans interruption, les choses se gâtent. On devient irritable. J’ai lu des études qui indiquent que ce n’est pas tant le fait de voir toujours la même tête, jour après jour, que celui d’être dans un espace clos. Mettez deux individus sur une île déserte, avec le soleil, le vent et la mer à perte de vue, et vous n’obtiendrez pas du tout les mêmes effets.

Nous faisions donc pleinement usage de la RV ; nous allions au cinéma, au concert, à la plage avec des hordes de vacanciers, prenions nos repas dans des restaurants sélects, courions les événements sportifs et braillions à tue-tête avec les foules en délire. Nous participions à un tournoi d’échecs en Inde, longions la côte aux Portes de la Mer, regardions le numéro comique de Parvis Kuney au Royal et déambulions dans le Louvre antique.

Le problème, c’est que tout cela était virtuel, bien évidemment. Et plus les jours passaient, plus nous en prenions conscience. Il n’y avait rien de constructif à entreprendre. Alex passait des heures à se tenir informé des dernières mises au point ou découvertes majeures dans le monde des antiquités et moi à lire des intrigues policières. Reste qu’au bout d’un certain temps, tout cela perd considérablement de son charme.

 

Comme toute célibataire vous le dira, rien de tel que de vivre en pensant qu’un jour, enfin, vous allez faire la rencontre. Celle de votre vie, celle qui vous fera battre le cœur et que, vous le savez d’emblée, vous n’oublierez jamais. Je le concède, je n’ai encore rien vécu de semblable, et par moments, j’en arrive à douter que l’homme idéal existe. Cela dit, une soirée passée avec la sim à regarder Choelo Tabor sonder jusqu’à l’âme l’avatar d’une Chase Kolpath, à les voir tomber éperdument amoureux l’un de l’autre tandis qu’une averse pilonne la toiture de la chaumière sous les flonflons assourdissants de la bande-son, et à s’envoler au septième ciel… ça donne des idées. Je peux vous dire qu’avec Choelo, c’est quand il veut ! Bien sûr, j’avais conscience qu’il n’allait pas se matérialiser devant moi comme par magie, ni qui que ce soit d’autre dans le genre d’ailleurs, sur Boopsilon Delta ou sur n’importe quel gros caillou planant du cosmos.

Nous commencions aussi à avoir des problèmes de carburant. Si les mini-hyper sauts sont économes, nous les enchaînions à une telle cadence qu’au final, nous brûlions autant de carburant que pour des sauts longue portée.

Nous reportâmes finalement nos recherches de l’autre côté du soleil, très loin. Notre plan consistait à procéder par sondages, à voir si quoi que ce soit attirait notre attention, puis à redéfinir notre tactique en fonction de nos éventuelles découvertes.

Finalement, le neuvième jour, Belle annonça qu’elle avait repéré quelque chose.

— La lune ? demandai-je.

— Pas vraiment. (Un autre penchant humain des plus curieux : Belle adorait avoir la vedette et n’hésitait jamais à tirer parti de la situation pour mieux se mettre en valeur.) Que dites-vous de ça ?

— Quoi ? s’exclama Alex. Qu’est-ce que tu vois ?

— Un autre objet à fort coefficient d’albédo.

— Un nouveau traqueur ?

Je retins mon souffle.

— Non, je ne crois pas.

— Un nouveau vaisseau ?

— Possible.

— Le Bremerhaven ? avançai-je.

— Je ne peux pas le déterminer. En tout cas, ce n’est pas loin.

 

Ce n’était pas le Bremerhaven. Ni un autre visiteur. Il s’agissait de docks spatiaux d’un kilomètre de long environ avec deux aires de lancement couvertes et tout un assortiment de mâts de liaison, de croisillons et de réservoirs crevés. L’ensemble, tête-bêche, était à la dérive, en rotation lente sur lui-même, avec quantité de longerons et de câbles rompus à la traîne. Les aires, ouvertes, étaient vacantes.

Nous accostâmes bord à bord. Alex enfilait déjà son scaphandre. Je lui demandai s’il fallait prendre un conteneur de rangement avec nous.

— Allons juste jeter un coup d’œil, répondit-il.

Il restait morose. Sans entrain.

Je pris un laser et nous fîmes la traversée. Il était possible que les sections closes de la station contiennent encore de l’air pressurisé et cela s’avéra être le cas. Nous nous engouffrâmes dans une des baies de lancement en découpant une paroi. Il n’y avait pas de restes humains cette fois, à mon grand soulagement.

Nous abordâmes un passage obscur. Nous nous sentions plus détendus qu’à bord du Seeker. Nous ne nous mîmes pas en quête d’artefacts comme à notre habitude. Il faut dire qu’il n’y avait pas grand-chose à glaner, pas plus qu’il n’y avait de débris flottant en apesanteur. Nous découvrîmes un observatoire, une aire de maintenance et une coquerie. Il y avait deux passerelles d’embarquement à l’intérieur relégués dans leurs nacelles.

Nous retournâmes aux docks où, pensions-nous, le Bremerhaven et le Seeker avaient jadis été amarrés.

— Comment s’y prenaient-ils ? s’étonna Alex.

De tels vaisseaux, colossaux, avaient dû écraser la petite station de toute leur masse. Nous tombâmes sur de fines amarres. Difficile d’imaginer qu’elles aient pu retenir à quai de tels monstres.

— Les docks ont des bords magnétiques, fis-je remarquer. Les navires se verrouillaient donc à eux. Les colons les sécurisaient ensuite avec les longes.

— Je me serais attendu à trouver quelque chose de cassé.

— Comment cela ?

— Je peux me tromper, mais je pensais que le Bremerhaven ne serait pas opérationnel après avoir été délesté des pièces découvertes à bord du Seeker.

— Je ne sais pas trop… Tu dois avoir raison.

— Alors, qu’est-il advenu de lui ?

Je tournai les yeux vers les longes rétractées. Tout était en ordre.

— Les colons ont dû le relâcher dans l’espace.

— Pourquoi ?

— Ils ne voulaient peut-être pas risquer d’endommager inutilement les docks.

— Chase, ces docks ont été rejetés bien loin de leur position d’origine. Tu penses sérieusement qu’ils ne se doutaient pas que ça allait arriver ?

— Je n’en ai aucune idée, Alex.

Il toucha une des longes, qui avait perdu sa souplesse.

— Pourquoi se donner la peine de larguer un navire qui ne pouvait plus aller nulle part ? s’interrogea-t-il.

— Je ne sais pas. Ils ne tenaient sans doute pas à ce qu’il leur dégringole sur le crâne au cours de la catastrophe, de quelque nature qu’elle ait pu être. Ils s’en seront donc débarrassés.

— Peut-être. (Il me dévisagea une longue minute.) Je sens que ça ne colle pas.

Belle nous contacta :

— Nous avons une candidate pour la lune.

 

Dès que nous fûmes à portée, nous vîmes que c’était bien le satellite des hologrammes. Avec les cratères, la longue crête et la chaîne montagneuse, il n’y avait aucun doute à avoir.

En temps normal, Belle avait bien du mal à comprendre le comportement humain. Comme, de son point de vue, pareille découverte avait de quoi réjouir, elle nous apparut drapée d’une robe noire à épaule découverte, genre top-model de Sand and Sea. La gorge palpitante d’émoi, elle brandit les deux poings au-dessus de la tête et nous couvrit de louanges. Mais à bord, l’atmosphère restait sombre.

À l’instar du Seeker et des docks, l’ancienne lune était passée en orbite solaire.

— La circonférence équatoriale est de trois mille cinq cents kilomètres, précisa Belle. (Plutôt grand pour une lune, même à l’aune du satellite démesuré de Rimway.) Je ne détecte aucune trace de dégâts dus à une catastrophe.

Si vous avez vu une lune, vous les avez pratiquement toutes vues. Celle-là était lourdement grêlée de cratères sur une face, celle qui était visible sur les hologrammes, tandis que l’autre était relativement lisse, fruit sans doute d’une ancienne coulée de lave. Nous passâmes en orbite autour d’elle et entreprîmes de chercher tout ce qui pourrait nous mettre sur la voie d’un début d’explication.

Alex prit des clichés et nous cartographiâmes le corps astral. Nous le mesurâmes et le scannâmes. Nous espérions déceler des traces du passage de quelqu’un. Une base, un monument, une clé à molette gisant dans la poussière… N’importe quoi. Mais si c’était là, nous ne le vîmes pas.

— Révolution d’une durée approximative de sept cent trente-cinq ans. Elle est en ce moment à équidistance de l’aphélie et du périhélie.

— Nous avons des docks et une lune, enchaînai-je. Nous pourrions être en mesure de nous en servir pour déterminer la date et le lieu de la catastrophe.

Il hocha la tête.

Ma chance de décrocher les lauriers de la gloire…

— Belle, calcule les orbites qu’avaient la lune et les docks il y a neuf mille ans. Y avait-il un point quelconque d’intersection ?

— En cours de recherche.

— C’est bien, Chase, approuva Alex. Tu pourrais faire carrière comme mathématicienne !

— Ce serait reculer d’un pas.

— Non, pas d’intersection, reprit Belle. Mais une approche assez étroite.

— De quel ordre ?

— Le 3 mars 2745, calendrier terrestre, ils étaient à moins de deux virgule trois millions de kilomètres de distance.

— Soit cinquante-cinq ans après leur premier atterrissage, commenta Alex.

— Voyons ce que ça donne, Belle. Montre-nous également la biozone.

Elle tamisa les lumières, nous donna à voir le soleil qu’elle circonscrivit d’un grand cercle pour délimiter le périmètre de la biozone et ajouta un arc de cercle jaune vif.

— Voici les docks. (Un second arc de cercle, à bonne distance du premier.) La lune…

L’approche se faisait sur le bord intérieur de la biozone.

— Belle, montre-nous où se situait le monde terrestre en ce temps-là, demanda Alex.

— Difficile d’en être certain, car l’orbite planétaire a pu être différente avant la catastrophe.

— Elle l’était forcément, Belle, soulignai-je.

— Dans ce cas, que dois-je rechercher ?

Elle semblait un brin agacée.

— Supposons que le monde terrestre ait à l’origine une orbite standard dans la biozone, près de la bordure intérieure. Où aurait-il été ?

— Un instant, je vous prie.

Un repère clignotant apparut près de la lune. Plus éloigné des docks.

— Pas franchement une intersection, lâcha Alex.
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HARRY WILLIAMS

Observations à l’occasion de la commémoration

de la journée de la Liberté à Berlin,

3 mars 2684 E.C.

 

 

Nous orbitions toujours la lune quand Belle annonça qu’elle avait localisé le Bremerhaven.

— La pièce finale, dis-je.

— C’est ce que nous allons voir.

C’était un bâtiment plus petit, plus fuselé et plus long que le Seeker. Pas de moteurs détruits cette fois. Pas trace de lésions si ce n’est des bosses et des écornures là où des rocs ou des glaces à la dérive l’avaient probablement percuté. Il arborait le même drapeau, avec un style plus fluide de lettrage sur la coque.

Nous ne vîmes pas non plus trace de restes humains à l’intérieur. Certains articles auraient fait belle impression dans l’inventaire de Rainbow, mais Alex décida sans expliquer pourquoi que nous ne prendrions rien au Bremerhaven.

— Laissons cela à Windy, dit-il.

Sur la passerelle, nous ouvrîmes les panneaux et vîmes des lignes électriques déconnectées ainsi que des espaces vides jadis occupés par des boîtes de réglage. Alex allait et venait, tout pataud dans ses bottes magnétiques, braquant sa torche dans les coins et les recoins dégagés.

— Chase, dit-il enfin, après le transfert des boîtes noires au Seeker, ce navire aurait-il pu aller encore où que ce soit par ses propres moyens ?

— J’en doute.

— Mais tu ne peux pas affirmer le contraire.

— Je ne suis pas assez familiarisée avec ce type de vaisseau. Il est possible qu’il y ait un centre de commande auxiliaire quelque part sur la passerelle.

— Très bien. Nous est-il possible de le déterminer ?

Je me remémorai un ensemble de relais de puissance du Bremerhaven transféré dans la salle des machines du Seeker.

— Jetons un coup d’œil aux unités de propulsion.

J’ai déjà fait observer que je ne savais pas grand-chose de la technologie du troisième millénaire, mais cette connaissance n’est pas nécessaire lorsque vous cherchez simplement à déterminer si des pièces sont manquantes et des câbles d’alimentation déconnectés. Un coup d’œil me suffit à comprendre que le Bremerhaven ne serait allé nulle part tout seul.

Nous ne prélevâmes rien. Nous procédâmes essentiellement à des enregistrements visuels, puis nous regagnâmes le bord du Belle-Marie et fîmes une pause autour d’une tasse de café.

Alex était perdu dans ses pensées.

— Quoi ? finis-je par m’exclamer.

Il but une longue gorgée.

— Je pense que le monde recouvert par la jungle est Margolia.

— Quand bien même les orbites ne correspondraient pas ?

— Oui… J’ignore comment ou pourquoi, mais des colons sont inhumés quelque part en ce monde.

 

Rien ne permet de supposer qu’il ait pu exister une colonie, mais bien évidemment, en quelques millénaires, la végétation dense que nous avions sous les yeux aurait également englouti Andiquar. Nous redescendîmes à terre et cherchâmes des indices. En pure perte. Avoir confirmation ou infirmation d’une telle hypothèse exigeait le recours à des équipements spécialisés de pointe.

 

— Chase ?

— Oui, Belle ?

J’avais piqué un petit somme sur la passerelle tandis qu’Alex passait en revue des images de la surface.

— J’étudiais l’orbite du Bremerhaven.

— Et… ?

— Le 3 mars 2745, elle était distante de trente millions de kilomètres.

— Distante de ce monde ? s’enquit Alex.

— Oui.

Nous nous regardâmes.

— Comment l’expliquer ?

— Pour l’instant, répondit-il, appelons cela une anomalie.
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« En pleine célébration, nous sommes dépassés par les événements…»

 

KORY TYLER

Méditations, 1312

 

 

Nous retournâmes dans notre système mère à la fin d’un vol dont les gens parleraient probablement dans mille ans encore. Certes nous avions trouvé notre Atlantide, mais la déception était si forte qu’elle pesait sur toute autre considération. Étions-nous assurés de nous faire un joli pactole ? Absolument. Allions-nous être célèbres ? Je me voyais déjà donner des interviews dans toutes les émissions importantes, depuis Round Table jusqu’à Jennifer in the Morning. L’argent affluerait. Je pensais déjà au livre que j’allais écrire. Mais envers et contre tout, nous avions compté sur une Atlantide toujours florissante. Ou à tout le moins, visible.

— Comment l’intituleras-tu ? demanda Alex, faisant allusion à mon futur bouquin.

— Dernière Mission.

Doigts pressés sur la tempe, il adopta le ton qu’il aurait pu employer avec une enfant :

— J’espère que tu n’es pas en train de suggérer que tu as l’intention de te retirer des affaires ! Et quoi qu’il en soit, le titre ne devrait pas porter sur toi.

— Il ne s’agit pas de moi ! Je n’ai nullement l’intention de me retirer, Alex. Il sera question du Seeker. Avec tant d’enfants à bord, ce vaisseau avait pour mission de chercher de l’aide, et voilà que les moteurs lâchent… Pas de sauvetage possible à moins de plusieurs années-lumière de distance… Tout le monde à bord périt et Margolia est condamnée. C’est un récit tragique.

— En effet. Ça fout les jetons… Tu as besoin d’un éclairage à mon sens. D’un angle de vue plus positif.

Dans la salle de détente, il était assis face à un jeu d’échecs auquel il ne prêtait aucune attention. Je lui demandai de quelle façon il comptait annoncer sa découverte.

— Je n’ai encore rien décidé. Quel est ton avis ?

— Nous pourrions organiser une conférence de presse conjointement avec Windy.

Il prit le roi noir, l’étudia et le reposa en place.

— Je ne suis pas pressé. Je ne tiens pas à attiser l’intérêt de Kolchevsky et des crétins de son genre. Pourquoi ne ferions-nous pas profil bas pour le moment en procédant à l’inventaire en toute discrétion ?

— Tu sais très bien que ça ne marchera pas, Alex. Dès que notre découverte de Margolia s’ébruitera, tous les journalistes se précipiteront à notre porte. Nous devons nous mettre d’accord sur ce que nous allons dire.

Nous accostâmes et passâmes par le pont placé en apesanteur en raison de nos trois conteneurs remplis d’artefacts.

Alors que nous émergions dans le hall de transit principal, un jeune homme élancé qui nous guettait nous aborda.

— Charlie Everson… Comment s’est déroulé votre voyage, M. Bénédict ?

— Mais très bien.

Alex me jeta un regard. Connaissais-je ce type ? Je ne l’avais jamais vu. Il avait le cheveu noir et une allure classique, bon chic bon genre. Cela dit, quelque chose en lui me rappelait ces lascars qui s’ingénient constamment à vous faire bien comprendre leur position dans le monde.

— Windy m’envoie, précisa-t-il. Il lui tarde de savoir comment ça s’est passé.

— Dites-lui, répondit Alex, que l’opération a été fructueuse. Nous la verrons demain matin.

— Bien. (Everson eut l’air satisfait.) Elle a hâte de vous entendre sur la question.

Je m’attendais à ce qu’il insiste pour savoir si nous avions vraiment trouvé ce que nous cherchions, mais il se contenta de fourrer les mains dans ses poches en lançant qu’elle comptait donner un dîner en notre honneur.

— Au fait, ajouta-t-il, nous vous avons réservé des places à bord de la navette. (Il tourna ses grands yeux marron vers les conteneurs.) Avec les compliments de Survey.

— Eh bien, voilà qui est chic de votre part, répondit Alex. Merci.

— Tout le plaisir est pour nous. Ce sont des artefacts que vous transportez ?

— Oui, confirma Alex.

— Merveilleux ! (Il sourit de nouveau, me regarda, détourna les yeux… Un garçon plutôt timide, décidai-je. Quelqu’un qui devait rarement se payer du bon temps.) Félicitations, M. Bénédict.

— Merci.

— Je vais prévenir Windy. Elle vous attendra donc demain. (Nous échangeâmes des poignées de main.) C’était un plaisir de faire votre connaissance. (Il fit mine de tourner les talons, se ravisa et se retourna vers nous.) Au fait, les réservations sont à votre nom, M. Bénédict. La navette partira à 6 heures.

Puis il nous quitta. Il avait d’autres affaires à régler, nous dit-il.

 

Nous prîmes le temps d’organiser l’acheminement de nos conteneurs. Je transvasai dans une boîte les articles les plus fragiles, comptant bien les prendre avec moi dans la navette. On nous informa qu’il n’y aurait pas de place pour plus de bagages et que l’excédent devrait être convoyé par un vol ultérieur, mais dès qu’Alex eut graissé la patte des préposés, tout fut réglé.

Il nous restait presque une heure d’attente quand nous en eûmes fini avec les formalités. Alex me proposa de manger un morceau. Il avait faim.

Il y avait pléthore de points de vente de collations rapides, mais il insista pour que nous retournions au Karl’s avec ses chandelles, sa musique douce et son poulet dellacondien grésillant.

— Nous n’avons pas le temps.

Même s’il est vrai qu’une heure sur Rimway est légèrement plus longue qu’une heure terrestre, il n’empêche que nous allions rater la navette. Au Karl’s, la clientèle était censée se détendre et savourer l’ambiance en se laissant rattraper par les délices de la bonne chère, pourrait-on dire…

Il fronça les sourcils.

— Il y a un autre départ à 9 heures. Allons, Chase… Ça fait des semaines que nous sommes enfermés… Relaxons-nous un peu ! Pourquoi ne pas prendre notre temps et sauter sur l’occasion ?

En fait, il me demandait si par hasard, je ne préférais pas aux plateaux préemballés de la navette un bon petit repas aux chandelles.

Il appela donc le bureau des réservations pour effectuer le changement d’horaire et nous déambulâmes jusqu’au pont B, jetant un coup d’œil au passage aux échoppes de souvenirs. J’achetai une chemise pour un neveu et Alex un peu de chocolat en prévision de notre retour sur terre. Puis nous nous attablâmes au Karl’s.

 

En dépit du succès plus que mitigé de notre mission, l’heure était à la célébration. J’installai la boîte et les souvenirs sur le siège voisin en recommandant à Alex de ne pas me laisser les oublier. Au bout de la salle du restaurant s’élevaient les notes sensuelles d’un air joué au piano. Nous trinquâmes yeux dans les yeux, tel un couple énamouré complètement ébloui. Nous nous félicitâmes mutuellement d’être aussi doués dans notre partie ; nous voyions déjà le monde entier se presser à notre porte en nous demandant de lui révéler le secret de notre réussite. Nous commandâmes des fruits de mer censés provenir de la Mer Intérieure. Je me délectai de chaque bouchée. C’est drôle, je me rappelle ce dîner dans ses moindres détails, l’aspect de la salade, l’assaisonnement que j’avais choisi, la forme des verres œnologues… Oui, comme si c’était hier. Je revois encore le lustre, la salle à demi remplie et Alex, submergé par les émotions de la soirée, au faîte de sa carrière, à la fois euphorique et abattu… La détresse de ces gens l’avait profondément affecté. Si je m’étais comportée de la même façon, il m’aurait demandé de me reprendre. On finit tous par mourir un jour ou l’autre. Et c’était de l’histoire ancienne qui plus est.

Je me rappelle aussi cette boutade à propos du panthéon qu’on aurait dû ériger en l’honneur des antiquaires : il était grand temps de leur décerner tout le mérite qui leur revenait. En tout cas, Alex prit la peine de me remercier pour ma contribution. Je pense qu’il avait déjà un peu trop bu.

Le pianiste était un musicien en chair et en os, pas un épitomé virtuel : un grand type à la mine grave, la moustache hérissée et des yeux gris qui s’accordaient mal aux airs romantiques qu’il jouait. Je pourrais encore dire ce qu’il jouait, décrire l’œillet rouge qu’il portait à la boutonnière ainsi que son expression mélancolique. Je me souviens de m’être fait la réflexion qu’à force d’interpréter des mélodies aussi nostalgiques, Lost Without You, Night With No Moon et Chandra, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il devienne triste et pensif lui aussi.

Quand donc ai-je pris conscience d’un changement dans l’atmosphère ? Je ne saurais le dire. Notre repas touchait à sa fin et nous savourions simplement ces instants en sirotant nos verres. Je commençais même à me demander si nous attraperions le vol de 9 heures. Et puis, quelque chose me sortit de ma torpeur. La spontanéité s’était comme volatilisée ; les gens chuchotaient en jetant des coups d’œil à la ronde et en secouant la tête. Alex le remarqua aussi. Quand le serveur revint remplir nos verres, il lui demanda ce qu’il se passait.

— La navette… Elle a explosé en vol.

 

Je dois l’avouer, ma première pensée ne fut pas pour les victimes mais pour nous : Alex et moi venions de l’échapper belle… N’eût été son appétit et son penchant à retourner s’attabler au Karl’s…

Les victimes… Quelques heures plus tôt à peine, elles étaient avec nous, bien vivantes. Et le type timide… Charlie… Était-il à bord ?

Après cela, je ne crois pas qu’Alex ou moi ayons encore mangé ou bu quoi que ce soit. Le serveur n’avait pas de détails sur la catastrophe. J’entendis quelqu’un sangloter au-dehors dans la zone de circulation. Je me rappelle m’être levée de table tandis qu’Alex allait régler la note. Nous ressortîmes en état de choc.

— Ces choses-là arrivent…, lâchai-je.

Il eut un regard étrange, secouant la tête. J’ignore comment ça s’est fait, mais tout à coup, je fus dans ses bras.

— Ça va aller…

Je me cramponnai à lui.

Alex fit porter le poids de son corps d’une jambe sur l’autre.

— Quoi ?

— Les artefacts…

Il appela le service des expéditions. Les trois conteneurs avaient bien été embarqués dans la navette de 6 heures.

— Mais je vois qu’ils étaient assurés. Vous n’avez donc pas à vous inquiéter, M. Bénédict.

Assurés pour une somme nominale. Les assurer à hauteur de leur valeur réelle aurait dépassé les capacités de la compagnie de fret, qui aurait refusé de s’en charger.

À cet instant, je me souvins tout à coup de la boîte. C’était tout ce qu’il nous restait. Je l’avais laissée à ma place. Je rentrai vivement dans le restaurant au moment même où le serveur accourait avec elle et nos achats.

Nous tentâmes de joindre Windy. Son IA nous informa qu’elle était déjà en ligne, très occupée à régler les derniers détails de la conférence prévue le lendemain.

Je demandai alors s’ils étaient au courant pour la navette.

— Oui, répondit l’IA. Le docteur Yashevik en a été informée.

— Existe-t-il un certain Charlie Everson dans l’équipe de collaborateurs de Windy ? intervint Alex.

— Non. Nous n’avons personne de ce nom dans nos effectifs.

Je coupai la connexion. Alex m’attira à l’écart en jetant des coups d’œil inquiets à la foule qui circulait autour de nous.

— Qu’en penses-tu ?

— Pas de survivants, annonçait-on dans un communiqué. Les noms des victimes n’ont pas encore été divulgués, on attend d’avertir leurs proches. (La journaliste se tourna vers un confrère.) Bill, qu’avez-vous de votre côté ?

— Lara, ce serait le premier accident de navette depuis plus d’un siècle. Le dernier en date est survenu…

Des attroupements se formaient pour suivre le flash.

Alex contacta la sécurité et fit une description de Charlie en précisant qu’il se pouvait qu’il soit impliqué dans le drame. Un type que j’avais trouvé si timide…

Deux minutes plus tard, un homme et une femme arrivèrent pour nous poser un tas de questions. Quand nous leur eûmes dit le peu que nous savions, ils parurent sceptiques. Ils nous remercièrent néanmoins en nous assurant qu’ils feraient un rapport complet avant de nous demander où ils pourraient nous joindre s’ils avaient besoin de précisions supplémentaires.

— Ils parviendront peut-être à l’intercepter avant qu’il ne quitte la station, dis-je.

— Espérons-le.

Le flash se poursuivait :

— … Air et Espace vont diffuser sous peu un communiqué…

Près de nous, un homme fit taire ses gamins. À l’autre bout du hall, une femme s’effondra.

— … vingt-deux victimes, au nombre desquelles le pilote…

J’embrassais les lieux du regard, au cas où j’aurais repéré Charlie quelque part, me demandant s’il n’allait pas faire une seconde tentative contre nous.

— … dans l’océan. Des équipes de sauveteurs arrivent en ce moment même dans la zone…

Alex ouvrit la boîte. Rien n’y manquait.

— Tâche de ne pas la perdre ! me dit-il.

— … L’équipage n’a pas signalé le moindre problème. Aucun appel de détresse. Rien de la sorte. La navette a simplement disparu des écrans radars…

Des schémas du L700, le modèle de navette qu’exploitait Skydeck, s’affichèrent. Un analyste entreprit d’expliquer les dispositifs de sécurité.

Des auxiliaires médicaux survinrent pour porter secours à la femme qui venait de s’évanouir.

— … nous disent que c’est la navette la plus sûre de toute la flotte. Cela fait plus de soixante ans quelle est en service dans toute la Confédération. Et c’est la première…

Nous nous dégageâmes de la foule et trouvâmes des sièges vacants dans l’une des aires d’embarquement. Je pense que nous commencions tout juste à prendre la mesure de ce qui venait d’arriver. Vingt-deux morts. Un désastre en ces temps où les accidents de ce type étaient devenus rarissimes. Je ne suis pourtant pas certaine que ce soit ce que je ressentais. En réalité, je me voyais dans la cabine, brutalement anéantie par une explosion en plein ciel…

— Ça va, Chase ?

— Oui, oui…

Les agents de sécurité revinrent nous escorter en un lieu central. Nous refîmes à un portraitiste une description de Charlie.

— Savais-tu qu’il y eut une époque où des endroits comme celui-là fourmillaient de caméras de surveillance ? me dit Alex. Tout était enregistré.

En fait, ajouta-t-il, Rainbow avait revendu un de ces dispositifs à un collectionneur quelques années plus tôt.

— Nous ferions peut-être mieux de les remettre au goût du jour, répondis-je.

Quand nous en eûmes fini, le vol de 9 heures était parti. À supposer qu’il ait eu lieu.
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« Rien ne choque ni ne bouleverse comme le meurtre. La mort violente nous rappelle que, même en ces temps relativement éclairés, rôdent encore et toujours des barbares parmi nous. »

 

BARRINGER TATE

Civilisés à l’excès, 1418

 

 

Au matin, nous eûmes les noms des passagers. Je ne fus guère autrement surprise de ne pas y voir figurer Charlie Everson.

— Il n’était pas des nôtres, me confirma Windy sur le circuit. Je ne savais même pas que vous étiez de retour quand votre appel m’est parvenu.

— Nous sommes rentrés hier.

— Grâce au ciel, vous n’étiez pas à bord. Vous croyez vraiment qu’on a voulu vous tuer, Alex et toi ?

— C’est le troisième attentat qui nous vise.

— Mon Dieu, mais que se passe-t-il ?

— Alex pense que quelqu’un cherche à nous éliminer pour mieux s’approprier le Seeker.

Elle rayonna.

— Vous l’avez localisé ?

— Oui.

— Et tu n’en disais rien ! Dans quel état est-il ? Où se trouve-t-il ? Avez-vous repéré Margolia ?

J’observai une petite pause pour mieux ménager mes effets.

— Nous l’avons orbité.

Elle en eut le souffle coupé.

— Vraiment ? Tu ne serais pas en train de me faire marcher, tout de même ?

— Non, Windy. Nous y étions.

Elle frappa dans ses mains en criant et bondit de son siège avec une telle fougue que je crus bien qu’elle allait surgir en chair et en os dans mon bureau.

— Fantastique !

— Mais ce n’est plus qu’une jungle maintenant. Il n’en reste rien.

— Ça n’est pas grave ! Vous l’avez vraiment trouvé ? Magnifique ! Vous en êtes certains ? Mais… comment pouvez-vous l’être s’il n’en reste rien ?

 

Il me fallut quelques minutes pour le lui expliquer. Puis nous évoquâmes les répercussions que cette découverte aurait sur la communauté des archéologues. Rayonnante de joie, elle en revint à la navette.

— À quoi ressemblait ce Charlie ?

Je le lui décrivis.

Elle secoua la tête.

— Ça ne me dit rien.

— Et tu ne sais rien d’un traqueur non plus, j’imagine ?

— Non. Quel traqueur ?

— Quelqu’un a voulu jouer aux autos tamponneuses avec nous.

— Mais c’est dingue !

— Comme tu dis. Maintenant que nous avons déposé une requête en bonne et due forme, nous pensons que tout danger est écarté.

— Restez tout de même sur vos gardes. Quand avez-vous fait cette requête ?

— À la première heure ce matin.

— Nous y avez-vous inclus ?

— Il n’était pas question qu’il en aille autrement.

— Merci.

— Je t’en prie. Nous avons besoin de deux choses… Nous aimerions faire une annonce séance tenante. Avec assez de retentissement pour que ces fous furieux sachent bien que l’affaire est désormais portée sur la place publique. Juste au cas où ils ne surveilleraient pas ce qui se passe du côté du Bureau des registres & enregistrements. Nous voulons qu’ils sachent que Margolia ne relève plus de pures spéculations.

— OK. Je mettrai cela sur pied dès demain matin. Que puis-je faire d’autre pour vous ?

— Je suppose que Survey enverra une mission ?

— Naturellement.

— Vous auriez peut-être intérêt à faire vite. Ces gens, quels qu’ils soient, ont une bonne longueur d’avance. Ils risquent de se livrer à un pillage en règle avant que d’autres n’arrivent sur les lieux.

Dès que j’en eus fini avec Windy, j’appelai Shara.

— J’ai appris ce qui s’était passé. Je suis si soulagée que vous ayez raté ce vol !

— Mais ça ne s’arrête pas là, Shara. On a tenté de nous éliminer avant cela…

Je lui expliquai le coup du traqueur.

— Comment est-ce possible ? Qui savait où vous vous rendiez ?

J’hésitai.

— Personne à part toi.

Elle se couvrit la bouche d’une main.

— Mais je n’en ai parlé à personne !

— C’est ce que je désirais savoir. Nul n’est passé te voir, te poser des questions… ?

— Non, pas âme qui vive !

— Quelqu’un aurait-il pu avoir accès aux informations que tu nous avais fournies ?

Elle inspira brusquement.

— Les équipes.

— Quelles équipes ? Qui, au juste ?

— Chase, quiconque travaille pour l’administration de Survey aurait pu se procurer ces informations. J’ai ouvert le programme depuis mon bureau. Ça le rendait accessible.

— Accessible au monde entier…

— Je suis navrée, Chase. Tu ne m’as jamais dit que ça devait être tenu secret.

— Je pensais que c’était évident.

— Eh bien, non. Désolée.

— Au moins, nous savons maintenant ce qui s’est passé.

— Si j’avais réalisé ce que cela impliquait, j’aurais pu installer un code de sécurité.

— Ça ne fait rien.

 

Fenn nous contacta et dans l’après-midi, deux autres enquêteurs vinrent nous questionner. Nous passâmes en revue tout ce que nous avions déjà déclaré à la première équipe. Ils nous demandèrent qui pourrait bien en vouloir à nos vies, et ils ne cachèrent pas leur scepticisme en nous entendant répondre que nous n’en savions rien.

— Nous ne manquons pas d’ennemis, ajouta Alex. Dans notre métier, c’est inévitable. Mais je ne connais aucun fou meurtrier parmi eux.

— Et vous pensez qu’ils convoitaient cette Margolia ?

— Oui.

— On dirait la plus grande revendication d’hyper saut de tous les temps !

Nous avions affaire à un homme et une femme très sérieux… Lui était de petite taille, assez râblé, elle, grande et svelte. C’était lui qui dirigeait l’enquête.

Ils firent défiler des images de tous les Charlie Everson recensés sur la planète. Aucun d’entre eux n’était notre homme. Puis ils nous montrèrent un trombinoscope. Rien de concluant de ce côté-là non plus.

— Était-ce une bombe ? demandai-je.

La femme hocha la tête.

— Oui. Difficile de croire, reprit-elle après une pause, que quelqu’un aille en placer une dans un véhicule bondé… Mais où va le monde… !

— Toutes les mesures de sécurité souhaitables ont été mises en œuvre, enchaîna son collègue.

Alex demanda si la police avait une idée de l’identité du ou des auteurs de l’attentat.

Les enquêteurs répondirent qu’ils n’étaient pas habilités à en parler.

Ils nous recommandèrent de redoubler de prudence et de ne pas hésiter à les appeler au moindre signe suspect.

— Ne vous croyez pas en sûreté parce que vous venez de rendre les choses officielles en déposant une requête, conclut l’enquêtrice. Mieux vaudrait d’ailleurs que vous voyagiez séparément le temps que nous tirions l’affaire au clair.

 

La tragédie de la navette faisant la une de tous les journaux, personne ne portait grand intérêt à des découvertes archéologiques. Windy fit de son mieux néanmoins. Elle donna une conférence de presse le lendemain comme elle l’avait promis, et Alex fit une annonce officielle. Face à une quinzaine de journalistes et écrivains – alors qu’en temps normal, pour un événement de cette ampleur, il aurait dû y avoir une centaine de professionnels –, il proclama la découverte de Margolia.

Cette déclaration ne provoqua d’abord qu’hilarité et reniflements de dédain. Il s’agissait d’une métaphore, sans doute ?

— Nous y étions, assena Alex.

— Et ils sont vivants ? lança quelqu’un au milieu des rires.

— Non. La colonie n’existe plus depuis longtemps. La jungle a tout recouvert maintenant.

— Vous êtes certain de ce que vous avancez ? (Ils commençaient à se calmer.) D’avoir été au bon endroit, je veux dire ?

— Oui, confirma Alex. Il n’y a pas de doute.

Il décrivit ce que nous avions vu et fit part de nos déductions à propos de ce qui avait dû se passer. Probablement une étoile filante…

La conférence se prolongea une bonne heure. Depuis combien de temps la colonie existait-elle lorsque la tragédie avait frappé ? Qu’avait ressenti M. Bénédict en pénétrant à bord du Seeker ? Combien de colons vivaient sur Margolia avant la catastrophe ? Allions-nous y retourner ? Qu’est-ce qui nous avait mis sur la voie ?

Alex s’était préparé à cette dernière question.

— Je dois avouer que cette découverte n’est pas vraiment due à Chase et à moi. Il y a une quarantaine d’années, ce sont Adam et Margaret Wescott qui, les premiers, ont découvert le Seeker. C’était lors d’une mission Survey et à leur retour, ils en étaient encore à s’interroger sur le sens de ce qu’ils avaient vu lorsqu’ils furent tous deux victimes d’une avalanche.

On nous bombarda de questions, mais Alex ramena le calme en ajoutant :

— Par chance, ils avaient rapporté une coupe provenant du Seeker, et c’est ce qui nous a finalement mis sur la piste.

Quand il décrivit nos trouvailles à bord de l’épave, la salle redevint brièvement silencieuse.

Il passa sous silence les trois conteneurs d’artefacts, d’une valeur inestimable, qui avaient traversé pas moins de neuf millénaires dans le quadrant de Tinicum, tout cela pour finir dans une explosion de navette.

 

Nous n’étions pas sortis du bâtiment que nous apprîmes que Casmir Kolchevsky avait fait une nouvelle déclaration pour apparenter nos activités à des « violations et des destructions de sépultures ». L’air bouleversé, il donnait à entendre qu’il était grand temps qu’on légifère sérieusement et que de nouvelles lois ne permettent plus à des « voleurs et des vandales de gagner leur vie en pillant le passé ».

En retournant au bureau, nous reçûmes un appel de Jennifer Cabot, l’animatrice vedette de Jennifer in the Morning.

— Alex, je voulais vous prévenir que nous aurons Casmir demain matin et qu’il parlera de Margolia. J’ai pensé que vous aimeriez avoir la possibilité de répondre à ses attaques.

Casmir… Son pote, au cas où il y aurait eu le moindre doute sur celui pour qui elle prenait parti.

Nous venions de quitter le flux de la circulation, nous dirigeant vers les nouvelles zones viabilisées d’habitats et de centres commerciaux aménagés sur le site même de l’antique forêt qui s’était jadis étendue à l’ouest d’Andiquar. Alex avait le genre d’expression qu’il affichait quand des bestioles ailées s’introduisaient dans la maison.

Une fois nos bureaux réintégrés, je lui demandai s’il souhaiterait que je l’aide à préparer le débat.

— Non, ça ira. Prends le restant de la journée. Tu l’as bien mérité.

C’était une bonne idée, mais il restait beaucoup trop à faire. Nous étions à la Une des nouvelles du jour et les appels affluaient des quatre coins du monde, tous nos clients étant persuadés que nous avions des piles d’artefacts à leur vendre, alors que le butin se résumait en tout et pour tout à trois coupes, une assiette et la plaque Abudai. Cinq malheureux objets.

Nous reçûmes aussi plus de vingt demandes d’entretiens avec Alex. Comme une opportunité de cette envergure ne se représenterait pas de sitôt, je voulais en tirer le maximum.

Ce soir-là, je pris quelques minutes pour contacter Harry et le mettre au courant des derniers événements. On était censé prendre cette peine avec les avatars, afin qu’ils soient plus réactifs ensuite, quand quelqu’un aurait de nouveau besoin de faire appel à leurs lumières, mais en général, les gens traitaient cela par-dessus la jambe.

En temps normal, je ne m’en serais pas préoccupée non plus. Mais là, je ne pouvais pas m’en dispenser.

Je lui appris qu’une nouvelle expédition allait avoir lieu.

— Chase, faites-moi une faveur.

— Bien sûr.

— Si quelqu’un parvient à déterminer ce qui a pu arriver à Samantha et à mes enfants, dites-le-moi.

D’accord, c’était idiot. Je savais qu’il ne pouvait pas se rappeler sa famille, puisqu’il ne l’avait jamais connue et qu’il n’aurait même pas su dire à quoi sa femme ou ses enfants ressemblaient. Stricto sensu, c’était purement affaire de logiciels.

Et peut-être la mienne aussi. Je décidai de voir ce que je pourrais glaner de mon côté.

 

J’appelai Shepard Marquard au département des Antiquités terrestres de Barcross.

— Je désirerais parler d’Harry Williams, Shep.

— Chase, félicitations, c’est du bon boulot ! J’ai vu la conférence de presse. Vous êtes incroyables !

— Merci.

— Ce que j’aurais aimé être avec vous ! Sacré exploit… (Il se racla la gorge.) Les informations à propos de Williams sont assez rares. De quoi avez-vous besoin ?

— De renseignements sur sa famille. Que sait-on au juste sur elle ?

— Ah, parce qu’il en avait une ?

— Une femme, deux garçons.

— OK. (Il baissa les yeux sur quelque chose à sa droite.) Je regarde ça… (Sourcils froncés, il secoua la tête à plusieurs reprises, posa l’index sur ses lèvres, puis finit par relever les yeux vers moi.) L’épouse s’appelait Samantha. Et, oui, ils avaient effectivement deux fils.

— Harry Junior et…

— … Thomas, le cadet. Qui avait environ cinq ans lorsqu’ils ont quitté la Terre.

— Qu’avez-vous d’autre ?

— C’est tout.

— Pourrions-nous revoir cela hors connexion ?

— Pourriez-vous vous rendre libre pour dîner ? Je serai justement en ville demain.

— Naturellement, Shep. Avec plaisir.

— Je vous recontacte.
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«… décerné en reconnaissance de l’accomplissement exemplaire réalisé au service de l’humanité…»

 

Extrait de l’inscription à l’ordre du prix

de la Personne de l’année, Survey

 

 

Shep se pointa aux bureaux de Rainbow, élégant et sémillant. Le cavalier idéal pour une soirée sélecte en ville. Il apportait une puce de données et deux ou trois livres.

— J’ai des informations sur Samantha. Je me suis également dit que vous aimeriez assister au départ du Seeker.

— Vous avez quoi ? m’écriai-je, ravie.

Il tenait la puce au creux de sa paume.

— Les enregistrements holographiques. Une reconstitution en date du 27 décembre 2688…

J’avais hâte de voir ça, mais il secoua la tête.

— Dînons d’abord.

— Pourquoi ne pourrions-nous pas y jeter tout de suite un coup d’œil ?

— Parce que comme ça, vous allez devoir commencer par m’inviter !

— Shep, on serait mieux au bureau…

Il sourit. Un sourire éclatant, pur et sans réserve.

— J’en doute.

Nous dînâmes donc au Porch Light, puis rejoignîmes mon appartement.

Nous regardâmes les colons remonter les coursives exiguës d’une antique station spatiale. Le Seeker étant trop gros pour s’arrimer à des docks, les passagers devaient y être acheminés en navette par groupes de vingt. Selon le commentateur, il avait fallu près d’une semaine entière pour emmener neuf cents personnes en orbite avant de les transférer à bord. En fait, elles étaient de tout âge, il ne s’agissait pas uniquement de jeunes gens comme je m’y étais attendue. Cela dit, il y avait beaucoup d’enfants. Certains traînaient des ballons, d’autres se poursuivaient en chahutant. D’autres encore étaient en larmes. Regrettant de tout quitter, j’imagine.

Un reporter dirigeait les entretiens. Tout avait été interprété en standard. Les Margoliens déclaraient qu’ils s’apprêtaient à franchir de nouvelles frontières et que leur vie en serait meilleure. À ma grande surprise, je les entendis dire qu’ils s’attendaient à rétablir des relations avec leur planète mère au bout de quelque temps.

— Quand tout sera opérationnel…

« Opérationnel » semblait être leur leitmotiv.

J’avais supposé que les colons étaient des nantis issus de classes aisées, mais ceux que je découvrais sur ces enregistrements visuels paraissaient tout à fait ordinaires.

Il n’y avait apparemment pas de sympathisants pour assister au décollage. J’imagine que se rendre sur la station orbitale était à l’époque beaucoup plus onéreux que ça ne l’est aujourd’hui. Les gens avaient dû se faire leurs adieux au sol. N’empêche, il y avait quelque chose de mélancolique et de déprimant dans cet ultime départ.

Une pancarte blanche gisait sur un siège. Je ne pouvais pas lire l’inscription antique, mais le traducteur le fit à ma place : « Margolia ou le Giron ».

Ça n’avait aucun sens.

Les tout derniers colons grimpaient la rampe d’accès. Peu après, l’écoutille se referma et la navette décolla pendant qu’un correspondant parlait des nouveaux pionniers.

Nous nous trouvâmes alors dans une salle comportant une cheminée ; des gens y débattaient de « la signification à donner à tout cela ». Apparemment, tout allait de travers. Les colons n’étaient qu’un ramassis de mécontents. Leur bon sens, leur patriotisme, leurs motivations et leurs valeurs morales, tout était sujet à caution. Ils mettaient leurs proches en danger en refusant ostensiblement de soutenir un gouvernement à qui on devait fidélité, etc.

Après quelques minutes, nous fûmes de retour sur la station spatiale. Nous nous trouvâmes face à une immense baie vitrée devant laquelle se dressait le Seeker, arrimé à la poupe et à la proue à des unités d’alimentation. On avait inséré des câbles de carburant et d’électricité. La navette se dégageait du sas, s’apprêtant à rebrousser chemin.

Le correspondant reprit la parole :

— Voici donc le plus important groupe de colons à nous avoir jamais quittés. Et il ne s’agit encore que d’une première vague. À la fin du mois prochain, le Bremerhaven décollera à son tour pour la même destination, où que cela puisse être.

Câbles et amarres se rétractaient. Les propulseurs auxiliaires s’embrasèrent et le gigantesque navire s’ébranla.

— Dans quatre jours, continua le commentateur en voix off, le Seeker entrera dans ce mystérieux royaume que nous appelons l’hyper espace. Et d’ici dix mois, si Dieu le veut, il atteindra sa destination. Dans deux ans, il reviendra chercher un nouveau contingent.

Au plan suivant, le correspondant se tenait dans la station spatiale. Grisonnant, l’air grave, prétentieux, mélodramatique. Derrière lui, le hall de transit était désert.

— Le président Hoskin espère vivement que ceux qui partent recevront la bénédiction de Dieu. Il a proposé son aide en cas de besoin, même si les distances risquent de poser problème. D’autres sources au sein de l’administration, qui désirent garder l’anonymat, ont déclaré que la République se porterait bien mieux sans ces gens et que, je les cite, « ils n’auraient jamais été satisfaits tant qu’ils n’auraient pas imposé à tous leur idéologie athée ».

« Ce soir à 9 heures, Howard Petrovna sera un des invités du Lucia Brent Show pour débattre des chances qu’ont les colons de réussir.

Je voyais toujours le Seeker par la baie vitrée. Il virait de bord, cap sur la nuit cosmique.

— Je vous rends l’antenne, Sabrina, conclut le correspondant. C’était Ernst Meindorf, en direct de l’aire de lancement du Seeker.

 

Un des livres que Shep m’avait apportés était une biographie à charge sur une chanteuse dénommée Amelia, apparemment bien connue en ce temps-là. Elle avait lié son destin à celui des Margoliens, en embarquant dans la première vague. Elle faisait donc partie des gens que je venais de voir. Elle avait renoncé à une carrière lucrative, ce qui l’avait semble-t-il hissée au rang de légende vivante. Bizarrement, des années plus tard, on l’avait reconnue ici ou là de par le monde. C’était comme si elle n’était jamais partie.

Son biographe écartait bien sûr pareille éventualité, dressant d’elle le portrait de quelqu’un qui croyait dur comme fer que la société était devenue répressive.

« Le gouvernement assure à tout un chacun un environnement sûr et des revenus décents, aurait-elle déclaré. En conséquence, nous sommes soumis à ses diktats. Nous ne vivons plus, nous existons, simplement. Nous apprécions d’être divertis, nous jouons la comédie du bonheur et nous tirons satisfaction de notre piété et de notre supériorité morale sur le restant du monde. »

Mais, objectait le biographe, au lieu de livrer les bonnes batailles, elle avait abandonné une cause juste pour fuir aux confins du cosmos « avec Harry Williams et sa clique ». Une réaction lâche quoique compréhensible, d’après lui.

Je me demandai comment lui aurait tenu tête au président Hoskin.

— Les opposants avaient une fâcheuse tendance à disparaître, observa Shep. Et à réapparaître parfois, totalement changés. On devenait tout simplement quelqu’un d’autre. Parfois, on ne les revoyait jamais. Quiconque faisait des vagues prenait des risques, c’est certain.

La chanteuse avait été écrouée à plusieurs reprises pour « incitation à l’insatisfaction » ou quelque chose de ce genre. L’auteur, qui vivait cent ans plus tard en des temps meilleurs, pensait qu’elle avait dû être soumise à un « réagencement de la personnalité », histoire de la « rendre plus heureuse ». Sauf qu’elle était trop connue et qu’il y aurait eu des retombées politiques assez fâcheuses.

La biographie s’achevait sur le départ d’Amelia à bord du Seeker.

Le second bouquin s’intitulait La Grande Émigration. Rédigé au début du quatrième millénaire, il portait sur trois siècles d’exode. On y voyait des fratries désabusées cherchant une vie meilleure outre-monde. L’auteur exposait les motivations de chacun de ces groupes, brossant le portrait de leurs chefs, retraçant l’historique des colonies qui en avaient résulté. Elles s’étaient toutes soldées par un échec.

Plusieurs émigrations avaient été plus importantes que celle des Margoliens. Ce qui les rendait uniques, c’était le secret dont ils s’étaient entourés, l’aura de mystère qu’ils avaient cultivée et leur détermination à ne surtout pas se laisser gouverner ni influencer par les autorités politiques terrestres de leur époque.

Le livre comportait une photo de Samantha et d’Harry. Elle était représentée à cheval, tandis que lui tenait l’animal par la bride en levant les yeux vers elle. La légende disait : Le leader du culte Harry Williams en compagnie de sa petite amie Samantha Alvarez, dans la ferme des parents de cette dernière, près de Wilmington, Delaware. Juin 2679. Soit neuf ans avant le départ de la première vague. Samantha avait une vingtaine d’années ; dressée sur les étriers de sa monture, elle riait. Plutôt menue, elle avait de longs cheveux auburn qui lui balayaient la cambrure des reins. Elle était très agréable à regarder. Elle aurait pu avoir quantité de soupirants.

Il n’y avait pas grand-chose d’autre. Le texte soulignait les efforts de l’État pour amadouer des gens que l’auteur présentait invariablement comme des insatisfaits et des mécontents chroniques.

Il y avait bien eu « la politique d’ouverture du gouvernement pour apaiser » les Margoliens, insistait-il, même s’il s’était surtout agi d’engagements à ne pas les poursuivre en justice. Les délits imputés à Williams et à ses partisans consistaient pour une grande part en des « troubles de l’ordre public ». Il avait été incarcéré à deux reprises.

— Je n’ai rien pu glaner à propos des enfants, dit Shep.

— Tant pis. Nous avons au moins un portrait de Samantha.

— Elle était ravissante.

— En effet.

— Tout comme vous, Chase.

Un des problèmes qu’ont toujours les garçons, quand ils ne sont pas chez eux, c’est qu’ils ne savent pas comment éteindre la lumière.

Je le lui montrai.

 

Sur son invitation et aux frais de Survey, Alex et moi retrouvâmes Windy le lendemain soir au Parkwood’s, situé dans un club sportif huppé implanté au bord du fleuve. Je ne me suis jamais vraiment sentie à l’aise dans ce genre d’endroit. Un brin trop cérémonieux et élitiste à mon goût. On a l’impression que les gens sont trop occupés à se montrer impressionnés (et à tenter d’impressionner leur monde) pour se détendre réellement.

Fidèle à elle-même, Windy était arrivée la première.

— C’est bon de vous revoir tous les deux, nous lança-t-elle dès notre entrée. Je dois vous dire qu’à Survey, on est complètement scotché par vos résultats, Alex !

— Merci, dit-il.

— Et j’ai du nouveau pour vous. Survey va vous élire Personnalité de l’année.

Alex eut l’air rayonnant.

— Merci de me le dire !

— Il y aura un gala, le onze du mois. Vous pourrez être là ?

— Comptez sur moi. Je ne voudrais pas rater ça.

— Bien. Je suppose que je n’ai pas à vous rappeler qu’aucune publication n’est autorisée. Nous ferons une déclaration plus tard dans la semaine.

— Bien sûr.

Une fois nos verres servis, nous trinquâmes à la Personnalité de l’année. Eu égard à tout ce qui était arrivé, notre table était relativement calme. Apprendre que Margolia était retombée à l’état de jungle avait dû doucher l’enthousiasme de Windy. À moins qu’elle ne comptât sur la soirée pour négocier les droits de Survey sur notre découverte. Nous attendions encore notre commande lorsque le chef d’exploitation vint vers nous en feignant d’être surpris de nous trouver là.

— Magnifique, Alex ! Vraiment bien joué ! (C’était un petit homme qui brassait beaucoup d’air, moulinant continuellement des bras.) Quand vous y retournerez, j’aimerais beaucoup être du voyage.

Je regardai Alex. Avait-il annoncé à quelqu’un qu’il avait cette intention ? Déchiffrant mon expression, il me fit signe que non.

Survint alors Jean Webber, du conseil d’administration.

— On va hisser votre statue en haut de Rock Garden, dit-elle. De la façon dont vont les choses, vous serez même là pour y assister.

Le Rock Garden ou jardin des Roches était le temple de la renommée de Survey, son panthéon attitré. Des plaques commémoratives et des statues à l’effigie des grands explorateurs y étaient aménagées au milieu des arbres en fleur, sous les riants friselis des fontaines. Des honneurs qui avaient jusque-là été décernés à titre posthume.

Alex aimait faire accroire que les honneurs ne le touchaient pas. Tout ce qui importait à ses yeux, se plaisait-il à répéter, c’était de savoir qu’il avait accompli quelque chose d’utile. Ce n’était évidemment qu’affectation de sa part. Il aimait autant les honneurs et la consécration que n’importe qui. Lorsque des ovations avaient salué son œuvre durant l’affaire Christopher Sim, il avait été ravi. Tout comme l’avaient blessé les réactions de ceux qui avaient au contraire affirmé qu’il aurait mieux fait de s’abstenir.

Je n’avais aucun mal à m’imaginer Alex, le col relevé pour dissimuler son identité, se faufilant nuitamment dans la grotte pour admirer sa statue tout en protestant, le jour, que tout cela était absurde.

On nous apporta nos plats : du poisson pour Windy et lui, un mets fruité pour moi. Le vin coulait à flots, et je commençai à me demander si elle ne cherchait pas incidemment à diminuer notre seuil de résistance. La soirée s’annonçait des plus agréables.

Du moins jusqu’à ce que Louis Ponzio paraisse. Alex ne supportait pas le directeur général de Survey. Habituellement, mon patron réussissait assez bien à dissimuler ses réactions, mais avec Ponzio, il avait du mal. C’était l’exemple parfait du type imbu de sa personne, grinçant, faussement jovial – le genre d’homme qui avait dû servir de souffre-douleur dans sa jeunesse.

— Bien joué, Alex, dit-il en lui posant une main tutélaire sur l’épaule. Vous avez gagné le jackpot cette fois !

— Merci. Nous avons eu beaucoup de chance, apparemment.

Ponzio me considéra, tentant visiblement de se rappeler mon nom. Il renonça et se tourna vers Windy, qui comprit le signal.

— Docteur Ponzio, vous vous souvenez sans doute de Chase Kolpath, l’associée d’Alex…

— Mais bien sûr ! Qui pourrait oublier une femme aussi ravissante ?

Qui, en effet ?

Il ne s’attarda pas. Nous n’avions pas encore réglé tous les détails de la cession de droits pour le Seeker et pour Margolia, et Ponzio était sans doute assez malin pour savoir que Survey avait de meilleures chances de récupérer quelque chose de substantiel s’il laissait Windy mener les opérations.

Il avait raison. Au cours de la soirée, Windy négocia l’accès au Seeker et à Margolia ainsi que les droits de récupération. Alex gardait celui d’y refaire un saut pour en rapporter d’autres artefacts, dans une certaine limite néanmoins.

Windy prenait des notes, savourait son vin et le contenu de son assiette en menant les trois activités de front. Avec panache.

— Très bien, conclut-elle quand nous en eûmes terminé. Une dernière chose : nous allons diligenter une expédition dans les plus brefs délais. Nous voudrions que vous apportiez à l’équipe toute l’aide possible.

— Bien sûr, répondit-il. J’en serai heureux.

— Et, Alex… Je sais que tout ne s’est pas déroulé comme vous l’auriez souhaité. Mais cela reste une trouvaille exceptionnelle et quoi qu’il advienne désormais, vous serez au panthéon avec Schliemann, Matsui et McMillan.
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« Les sciences ont toujours été à côté de la plaque. Elles rêvent d’un monde rempli de fluctuations quantiques, de dimensions caoutchouteuses et de gens qui ne parviennent pas à décider s’ils sont morts ou vivants. La perception, voilà la seule et unique réalité. »

 

LEONA BRACHTBERG

La dernière femme encore debout, 1400

 

 

Deux jours durant, Alex fut la coqueluche d’Andiquar. Il fit une apparition dans Jennifer in the Morning, The Daytime Show et Joe Leonard & Cie. De grands pontes universitaires le couvrirent de louanges tout en expliquant au public la portée d’une telle découverte. Alex affronta Kolchevsky durant la matinale de Jennifer et dans l’émission The Dumas Report, rappelant quelles contributions avaient été les siennes au fil des ans, lui que son détracteur traitait sans ambages de pilleur de tombes.

Le deuxième soir, un résident de la côte Sud fut inculpé pour l’assassinat de sa femme ; on le soupçonnait de s’être débarrassé du corps en le rejetant à la mer. La découverte de Margolia fut aussitôt reléguée au second plan.

Alex aimant jouer les héros conquérants, il était prêt à se montrer magnanime envers Kolchevsky.

— Il défend bec et ongles ce en quoi il croit, me dit-il. Comment ne pas admirer sa détermination, malgré tout ?

Il lui envoya un message pour le féliciter de sa prestation, en l’assurant qu’il ne cherchait pas à remuer le couteau dans la plaie.

Il n’y eut qu’une seule fausse note : ce fut lorsque Ollie Bolton prit notre défense.

À l’occasion du Data Drill, il annonça qu’il était fier de compter Alex Bénédict parmi ses collègues.

— Alex et moi sommes des amis proches. Je le connais bien, il a toujours fait honneur à notre communauté. S’il a commis un sacrilège, moi aussi. S’il a outrepassé la loi, moi aussi. S’il a manqué de décence envers l’humanité, alors je suis encore plus coupable que lui.

— Sale moralisateur ! grogna Alex.

— Alex Bénédict a raison, continua Ollie. Sans des hommes comme lui, bien des vestiges de notre passé ne seraient jamais ramenés à la lumière.

 

Le jour où le « meurtre de la côte Sud », comme on en vint à l’appeler, fit la Une, le temps se radoucit enfin et le printemps fleurit. Les oiseaux gazouillaient et une brise parfumée jouait avec les rideaux.

Windy appela Alex pour joindre sa voix au concert de louanges.

— Vous m’avez presque convaincue que nous avions besoin de davantage d’antiquaires ! Alors voilà, même si j’ai encore quelques réserves, je vous adresse mes sincères compliments.

— Merci.

— Je voulais vous parler d’autre chose : il est question au bureau de faire appel à vous en qualité de consultant. Seriez-vous intéressé ?

Il prit le temps d’y réfléchir.

— Windy, répondit-il enfin, vous savez que vous pouvez tout me demander et que je ferai toujours mon possible pour vous. Cela étant, je n’ai pas envie d’officialiser nos rapports contractuellement.

Elle ne cacha pas sa déception.

— Il n’est donc rien qui puisse vous convaincre ?

— Non, je suis désolé. Mais merci tout de même.

— Je m’attendais à votre réaction pour tout vous dire. Mais sachez que nous vous engagerions tous les deux, avec de substantielles compensations. Ça ne vous prendrait pas beaucoup de votre temps et vous auriez en prime la satisfaction de nous faire bénéficier d’une aide précieuse. Nous serions également caution de vos ventes, ce qui vous assurerait une bonne couverture.

— Tout en donnant ipso facto à Survey le contrôle de nos affaires.

— Alex, tout le monde serait gagnant dans l’histoire.

 

Bolton appela également.

— Il fallait absolument que je vous parle. Quel coup d’éclat retentissant ! Margolia… L’un de nous pourra-t-il jamais faire mieux après ça ?

Il paraissait sincèrement ravi pour Alex, et nullement envieux.

— Merci, Ollie, répondit Alex d’un ton neutre.

— J’aurais tellement voulu être avec vous !

Alex ne réussit pas complètement à masquer son dédain.

— Voire un peu au-devant de nous…

— Oh, ça ! Je ne le nierai pas. Quoi qu’il en soit, j’ai demandé qu’on vous livre une caisse du meilleur cru Kornot. Acceptez-la avec mes compliments.

— Tu vois, observa Alex quand la communication fut terminée, je l’écoute parler et je me dis que Windy n’a peut-être pas tort, au fond. Nous sommes des voleurs, qui sait…

— Eh bien, avec lui, en tout cas, le doute n’est pas permis !

— Ça non. (Il pianota du bout des doigts sur l’accoudoir de son siège.) Il serait peut-être temps que le docteur Bolton paye pour Gédéon V.

 

Trois jours plus tard, j’étais dans le bureau de Windy avec une liasse de documents.

— Connais-tu les médaillons Blackmoor ?

— Naturellement. (Elle inspira vivement.) Tu n’es pas en train de me dire qu’il les a localisés ?

— Non, mais nous aimerions le faire croire à Ollie Bolton.

Je déposai la liasse sur son bureau. D’après ce que stipulait le premier document, les médaillons pouvaient se trouver à bord d’un cuirassé impérial vieux de trois siècles, le Baluster.

D’abord dubitative, elle se mit à sourire.

— Qui est où ?

— En orbite autour de l’étoile supergéante Palea Bengatta. Après avoir été endommagé au combat, le cuirassé a été abandonné sur place. Ce que nous aimerions, c’est que tu transmettes « l’info » sur la ligne du bureau directorial. Celle que nous soupçonnons de trahison y est toujours en poste ?

— En effet. Nous ne lui avons rien dit.

— Bien. Ne changez rien. Pour le moment du moins.

Elle parcourut le rapport en diagonale.

— Palea Bengatta ? Où est-ce situé ?

— À l’extrémité de la Confédération, du côté du Bras de Persée. C’est juste une épave comme tant d’autres. Des vestiges des guerres civiles morindiennes.

— Alors à quoi bon ce subterfuge ?

— Le Baluster était un croiseur de guerre. Une fouille prendra des mois, sinon des années !

— Expliquez-vous comment les médaillons auraient pu se retrouver à bord ?

— Tout est dans les notes de bas de page. De la folie en haut lieu…

— Vous pensez que Bolton tombera dans le panneau ?

— Et comment !

Alex avait inclus des informations cohérentes et vérifiables (dans la mesure du possible) pour mieux y mêler des renseignements inventés de toutes pièces : un rapport sur la nature des dommages, des copies des circulaires de la flotte, des extraits de correspondance privée…

— Il se murmurait qu’un membre de l’administration aurait fui à bord d’un cuirassé avec les médaillons lorsque le vent avait commencé à tourner. (Je haussai les épaules.) Après tout, qui connaît la vérité ?

— Vous deux, vous faites vraiment la paire, tu sais ?

Il y avait également un compte rendu des propres plans de Rainbow en vue de l’expédition. Départ dans cinq semaines, dès que tout serait prêt… Il était dûment fait mention de sources autorisées et tout paraissait on ne peut plus officiel.

— Je m’en charge.

— Merci, Windy.

— De rien. La justice immanente a son charme ! Espérons que ça marchera. Au fait, notre mission partira d’ici une semaine pour Margolia. Nous aimerions qu’Alex et toi soyez présents à la cérémonie du décollage.

— Pas de problème.

— Alex pourrait peut-être se fendre d’une petite oraison ?

 

L’événement eut lieu dans le tout nouveau Pierson Hall. Ponzio y était, bien entendu, ainsi que tout un aréopage de politiciens. L’équipe d’explorateurs comptait une douzaine de membres, qui prendraient place à bord de deux bâtiments. Des représentations RV de l’Exeter et du Gonzalez flottaient de part et d’autre de la salle. J’avais jadis piloté l’Exeter qui avait, depuis, été spécialement modifié avec des senseurs à la pointe du progrès. Le Gonzalez était chargé d’équipements de fouilles.

Pour la circonstance, Alex s’était mis sur son trente et un : veste bleu marine, col blanc, linker en argent. Windy fit les présentations.

— Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point ça a pu être la folie ici ! Un vrai cirque…

Des boissons et des canapés circulaient ; dès que tous les scientifiques furent arrivés, nous passâmes dans une salle de conférence. Le maître de cérémonie monta sur l’estrade tandis que le silence retombait, puis il présenta Alex, « le gentleman qui a fait cette découverte ».

Alex eut droit à une salve enthousiaste d’applaudissements. Il me désigna en rappelant que rien n’aurait pu être possible sans moi, et ainsi de suite. L’assistance se retournant vers moi, je me levai de mon siège et tout le monde m’applaudit également de bon cœur. Alex évoqua notre mission, son déroulement, certains aspects particuliers (comme la station terrestre de Margolia, qui avait probablement été située le long de l’équateur), montra quelques photos puis demanda s’il y avait des questions. La première posée concernant la navigation, Alex me passa la parole.

Ensuite, il souhaita bonne chance aux explorateurs de Survey et se rassit. Le maître de cérémonie reprit place au pupitre, se livra à quelques commentaires, remercia tout le monde de s’être déplacé puis déclara la séance levée. Je devais apprendre par la suite qu’il s’agissait d’Emil Brankov, le supérieur de l’équipe des savants et le chef de la mission.

Tandis que nous retournions dans la salle principale, Alex me dit qu’il désirait déterminer le moment où le Seeker avait explosé.

— J’aimerais savoir si ça correspond à la date de 2745.

— Quand les orbites s’étaient le plus rapprochées l’une de l’autre…

— Oui. Penses-tu qu’il serait difficile de sérier l’instant précis où les moteurs ont lâché ?

— S’il y a parmi la nouvelle équipe quelqu’un qui connaît la manière dont on construisait les navires en ce temps-là, on devrait parvenir à une bonne approximation. Les bâtiments disposent de toutes sortes d’appareils à mesurer le temps. Ceux de l’époque en question ne devaient pas déroger à la règle, j’imagine. Tout le problème sera de déterminer à quel moment précis les moteurs ont pu exploser.

— Je repars peut-être à la pêche… (Une lueur étrange brillait au fond de ses yeux.) Je ne sais pas ce que c’est, insista-t-il, mais quelque chose ne colle pas. Et je suis d’avis que nous devons au moins à ces pauvres gens de parvenir à la vérité.

— Alex, ça s’est passé il y a des milliers d’années, tout ça.

Nous apprîmes que la mission comprenait un expert sur les débuts de la technologie supraluminique, un certain Spike Numitsu : un type assez âgé, le cheveu blanc, le nez allongé, la prunelle d’un bleu océan étincelant. Alex l’aborda, lui demandant s’il pourrait calculer la date de la catastrophe.

— Possible, répondit l’homme. Je vous tiendrai au courant.

— Évidemment, ça ne fera aucune différence, dis-je.

— Je sais. (Son regard se fit lointain.) Mais j’aimerais tout de même savoir pourquoi le Bremerhaven a été relâché. Et pourquoi son orbite ne colle pas avec le reste.
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« L’assassin, qui avait projeté de commettre son forfait avant que sa victime ait fini de dîner, était particulièrement pernicieux. »

 

Éthiques de Barrington, troisième édition, 1411

 

 

La mission d’exploration de Survey décolla dans les temps. Quelques jours plus tard, nous recevions déjà des rapports des deux vaisseaux. Spike et son équipe semblaient moins ébranlés qu’Alex et moi ne l’avions été. Ils parlaient de la présence de restes momifiés comme s’il s’agissait simplement d’un résultat à consigner et à archiver.

Entre-temps, le Gonzalez, qui s’était placé en orbite de la planète-jungle, avait mené à bien ses premières investigations : les scanners embarqués avaient détecté des ruines. Tout était enfoui sous la végétation, mais c’était bien là. Nous avions donc confirmation que nous avions bel et bien découvert Margolia. Cette nuit-là, nous joignîmes nos amis et fîmes la fête jusqu’à l’aube.

Windy nous informa que le « rapport aux médaillons », comme elle l’avait baptisé, avait été transmis au directeur (qui était naturellement de mèche avec nous). La collaboratrice sur laquelle pesaient nos soupçons ayant traité le dossier, il ne nous restait plus qu’à attendre qu’Ollie Bolton plie bagage et file aux confins de la Confédération.

Pour l’instant en tout cas, on n’attentait plus à nos jours.

Épuisé, Alex décida de partir en villégiature sur les îles Guajalla.

— Veille au grain, me dit-il. Et ne m’appelle pas.

J’étais donc seule dans la bâtisse lorsque Bolton passa un appel. Je faillis lui dire que j’étais déçue de le voir encore en ville.

— Je dois parler à Alex.

Il y avait toujours eu chez lui une aura de sincérité et de vulnérabilité. Je devais me forcer à le détester.

— Il n’est pas là, docteur Bolton.

Assis à un bureau, col ouvert, il avait l’air fatigué. Et déçu.

— Chase, trêve de cérémonial avec moi. Où est-il ?

— En vacances. Et il a laissé pour instruction de ne pas divulguer l’information.

— Vous pouvez le joindre ?

— Non.

Il savait que je mentais et me le fit sentir.

— Quand doit-il rentrer ? Vous pourriez me le dire, ça, au moins ?

— Dans une semaine. Vous désiriez lui laisser un message, docteur ?

— J’imagine que c’est plutôt vous deux qui m’en avez laissé un.

Il prit une feuille de papier, l’étudia puis la laissa retomber sur le bureau.

— Navrée, mais je ne vous suis pas.

— Palea Bengatta.

— Oh.

— La combine est éventée, je suppose.

— De quelle combine parlez-vous ?

— Je ne vais pas m’excuser.

— Je n’attendais pas d’excuses de votre part.

— Nous sommes en concurrence et tous les coups sont permis. C’est de bonne guerre, vous savez.

— Certes. C’est vous qui avez fait exploser la navette en plein vol ?

Il eut l’air sincèrement choqué.

— C’est vous qui étiez visés ? (Il écarquilla les yeux et j’eus l’impression qu’il cherchait à reprendre son souffle.) Chase, vous pensez sérieusement que je serais capable d’une chose pareille ?

En fait… Non.

— Vous l’êtes ?

— Bien sûr que non ! Je n’ai jamais nui à quiconque ! Je ne pourrais jamais blesser ou tuer quelqu’un.

— Autre chose, docteur ?

— J’aurais peut-être dû réaliser… quand ce drame s’est produit le jour même de votre retour. Et maintenant ça… (Il hésita.) Vous êtes seule ?

— Oui. En quoi cela vous intéresse-t-il ?

Les lignes de son visage, méplats et rides se dessinaient avec une netteté particulière. L’éclairage, peut-être… ? Ou une peur sourde ?

— Soyez prudente, conclut-il.

Ça n’était pas une menace.

 

Je contactai Windy.

— Tu n’as pas eu de nouvelles de Bolton ?

— Non, répondit-elle. Pourquoi ?

— Je viens de lui parler. Il n’a pas mordu à l’hameçon…

— Je me disais bien que vous l’aviez sous-estimé…

— On dirait bien…

— Ai-je maintenant ta permission pour me débarrasser de cette taupe ? Marcher sur des œufs n’enchante pas le directeur, tu sais.

— Oh, bien sûr ! Fais ce qu’il y a à faire. (Elle paraissait irritée.) Est-ce que tout va bien ?

— Oui. Je suis désolée que ce crétin s’en tire comme ça.

— Je sais. Moi aussi.

Je me demandai si je devais faire part à Alex de l’appel de Bolton. Je finis par décider que non. Je pourrais toujours lui en parler à son retour. Je ne voulais pas troubler ses vacances alors qu’il était censé se détendre.

 

Deux jours plus tard, Windy m’annonça que Brankov, qui avait atterri sur Margolia, avait entamé les fouilles.

— Ils sont sur l’un des sites, environ trente ou quarante mètres sous la surface de la jungle.

— Comment est le temps ?

— Humide et chaud.

— Ce ne sont pas de bonnes conditions.

Tout ce qu’avaient pu laisser les colons serait réduit en bouillie.

Une heure plus tard, elle diffusa un premier rapport sur l’évolution des fouilles qui incluait une photo de Brankov en train d’exhiber une roche avec une face relativement lisse ; selon lui, elle avait dû faire partie d’un mur.

Ce soir-là, lors d’un dîner de sociétaires, le directeur parla de l’impact de ces nouvelles, ajoutant qu’il était ravi des contributions qu’avait apportées Alex Bénédict et soulignant « l’exemplarité des efforts » déployés par mon boss pour protéger de tels sites.

C’en fut trop pour Kolchevsky qui fit irruption dans la soirée. Mais comme cette fois il n’avait plus le bénéfice de la nouveauté, il ne fit guère sensation. Il avait cependant rameuté des gens, ce qui tendait à prouver qu’une nouvelle bataille se préparait pour rendre criminelle la récupération des artefacts à moins d’y être dûment habilité par des sources faisant autorité. Alex avait toujours insisté sur le fait qu’une telle loi ne pouvait être promulguée et qu’elle resterait lettre morte, étant inapplicable. Lorsque j’en parlai à Windy, elle me surprit :

— Tu finiras bien par le découvrir, alors autant que je te le dise tout de suite. Je fais partie des alliés de Kolchevsky. Et je pense que nous avons une bonne chance de nous faire entendre cette fois.

J’ignore pourquoi cela me prit tellement au dépourvu. Elle me rappela que Survey avait toujours été disposé à soutenir Rainbow, mais que nous autres, nous n’en avions apparemment jamais assez… Elle se reprit. Secoua la tête. Sourit d’un air navré.

Le lendemain, elle me transmit un appel de Spike Numitsu. Il parlait depuis ce qui semblait être une salle de contrôle.

— Alex, dit-il, l’explosion du Seeker a eu lieu en 2742, en début d’année. Nous allons examiner les moteurs demain. Je vous ferai part de nos observations.

Je transmis l’information à Alex, qui se détendait au soleil en tenue de plage, un verre de vin à la main. Il se prélassait sur une véranda et, à l’arrière-plan, les flots scintillaient.

— Eh bien ! s’exclama-t-il, visiblement ravi. Que dis-tu de ça, Chase ?

— À propos de… ?

— Deux mille sept cent quarante-deux.

— Je ne te suis pas…

— Tu te rappelles quand c’est arrivé ?

Il parlait de la quasi-intersection des orbites des docks, de la lune et de Margolia. La date du désastre.

— Oui, c’était en 2745.

— Trois ans après la fin du Seeker.

— Où veux-tu en venir ?

— Chase, ils ont eu au moins trois ans pour se préparer ! Réfléchis. Trois ans pour trouver une solution et sauver leurs vies.

— Ils ont tenté leur chance en reconstruisant le Seeker. Mais ça n’a pas marché…

— Tu penses qu’ils auraient renoncé si facilement ?

— Renoncé ? Allons, Alex ! Ils étaient dans une situation impossible ! L’explosion du Seeker les privait de capacités interstellaires. Les communications supraluminiques n’existaient pas. Qu’auraient-ils pu encore faire, à ton avis ?

— Chase, il y avait des gens brillants parmi eux, des techniciens, des physiciens, des ingénieurs… Ils savaient comment fonctionnaient les propulseurs supraluminiques.

— À quoi ça leur aurait-il servi puisqu’ils ne pouvaient pas reconstruire de vaisseau ?

— Mais ils ont eu trois ans !

— C’est ce que tu ne cesses de répéter, sauf que je ne vois pas vraiment ce que ça change. Il faut une base industrielle hautement évoluée pour produire le genre d’énergie que ça aurait nécessité. Aussi brillante que soit ton équipe, tu ne peux pas tout créer ex nihilo !

C’était d’ailleurs une source de frustration dont j’avais souvent parlé avec Harry Williams. Si ces Margoliens étaient si malins, pourquoi n’avaient-ils donc pas soigneusement étudié au préalable le quadrant de leur point de chute avant de s’y aventurer ? Surtout en y emmenant leurs enfants ?

Alex secoua la tête.

— Non… (Son attention se détourna de moi.) Je dois te quitter, Chase. N’empêche, quelque chose nous échappe encore.

J’en oubliai de lui parler de l’appel de Bolton.

 

Moins d’une heure plus tard, alors que je m’apprêtai à fermer boutique pour la journée, Bolton revint sur le circuit.

— Il n’est toujours pas rentré, lui dis-je. Encore deux ou trois jours.

— Ça ne peut plus attendre.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Ollie ?

Il paraissait tellement bouleversé que j’en oubliai mon ressentiment.

— Pas question que j’en parle sur un circuit ouvert. Accepteriez-vous qu’on se retrouve quelque part ?

— Allons, Ollie, je suis occupée.

— Je vous en prie ! C’est important.

Je ne lui cachai pas que ça me déplaisait fortement.

— Où et quand ?

— Brockbee’s, ça vous irait ? À 20 heures ?

— Dix-neuf, et c’est d’accord.

 

Comme je gardais toujours des vêtements propres au manoir, je n’eus pas à repasser chez moi pour me changer. Je pris une douche et même si je ne pensais pas qu’Ollie puisse représenter pour moi un quelconque danger, je glissai un brouilleur sous ma veste. Je grimpai aux commandes de l’hydroglisseur de la société et, le soleil bas à l’horizon, je mis le cap sur la ville.

Brockbee’s était un club privé accolé à une haute muraille. Du fait que des sommités, parmi les politiciens et les sociétaires, sans parler de célébrités de tout poil, en avaient fait leur antre favori, la sécurité y était très sévère. Je déclinai mon identité aux agents de surveillance, précisant que le docteur Bolton m’attendait.

— Un instant, je vous prie. (Je tournais lentement en cercle au-dessus de l’aire d’atterrissage, située sur le toit.) Très bien, Mme Kolpath, bienvenue à Brockbee’s. Veuillez nous transmettre les commandes de votre appareil, nous allons vous conduire en douceur à bon port…

Quelques minutes plus tard, je faisais mon entrée dans la salle de restaurant. L’hôte d’accueil m’informa que le docteur Bolton n’était pas encore là avant de me guider vers la table réservée. Il était 19 heures précises.

Vingt minutes plus tard, je patientais toujours. Un avatar vint me demander si je désirais commander à boire en attendant. Ou même une mise en bouche.

— Nous avons d’excellents hors-d’œuvre ce soir.

Je déclinai l’offre.

Après une demi-heure, j’envisageai de l’appeler, mais décidai de tout envoyer balader. En ressortant, je priai l’hôte d’accueil de transmettre mes compliments à Bolton si jamais il se pointait.

 

La voix de Carmen me tira d’un sommeil profond.

— Vous avez un appel, Chase. Ça semble important.

Ma première idée fut que c’était Bolton.

— L’inspecteur Redfield, précisa Carmen.

Il faisait encore nuit. Que diable voulait-il donc ? J’eus soudain une prémonition… Quelque chose était arrivé à Alex ! J’attrapai ma robe de chambre et repassai vivement au salon.

— Mets-le en ligne, Carmen !

Redfield m’apparut sur le siège avant d’un croiseur de la police, l’air un rien claqué.

— Chase, navré de vous déranger à une heure aussi indue…

— Ça ne fait rien, Fenn. Qu’y a-t-il ?

Il fit la grimace. De mauvaises nouvelles en perspective.

— Ollie Bolton est mort. On a coupé un câble d’alimentation de son hydroglisseur.

Il me fallut un petit moment pour digérer la nouvelle. Bolton… mort ? Ça paraissait impossible !

— Quand ?

— Nous en sommes encore au début de l’enquête. Cela remonte à quelques heures à peine. Il avait décollé, pris un peu d’altitude et d’un coup, les moteurs ont lâché. Il s’est écrasé sur sa propriété. Un voisin de retour chez lui a signalé le crash vers minuit.

— Vous êtes certain que c’était un meurtre ?

— Sans le moindre doute.

— Pourquoi m’appelez-vous ?

— Son IA signale qu’il avait rendez-vous en ville hier soir avec vous.
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« Au matin du monde,

Lorsque la Terre était plus proche des cieux que maintenant. »

 

ROBERT BROWNING

Pippa passes, 1841 E.C.

 

 

Au matin, les médias interviewèrent Kolchevsky.

— Je ne prétendrai pas que j’étais de ses amis. Je ne ferai pas non plus semblant de croire que le monde a perdu quelque chose. J’aurais toutefois préféré qu’il reconnaisse ses torts avant de disparaître. Je suis certain que la police fera son maximum pour livrer à la justice l’auteur de cet acte odieux.

J’avertis Alex, qui déclara qu’il allait écourter ses vacances – c’était son dernier jour de toute façon. Il rentrerait directement à la maison.

— Tant que nous ne saurons pas qui a fait cela, il est possible que toi et moi soyons encore en danger. Sois prudente.

Fenn me convoqua. La victime était en route pour notre rendez-vous, semblait-il, lorsque le crash s’était produit.

— Vous n’avez aucune idée, j’imagine, de ce dont il voulait vous parler ?

— Non, répondis-je. Vraiment aucune.

Une tentative pour me convaincre de lâcher Alex, sans doute… peut-être. Mais non, j’étais trop vaniteuse. Et même, à supposer… En quoi cela aurait-il fait avancer l’enquête ?

Il m’interrogea sur les relations entre Alex et lui. Leur animosité avait-elle éclaté au grand jour ?

— Non, affirmai-je. Vous ne pensez tout de même pas qu’Alex y serait pour quelque chose ?

Il secoua la tête.

— Non. Je le connais trop bien pour le croire capable d’un tel acte. Néanmoins, il avait plus de raisons qu’un autre d’en vouloir à Ollie Bolton. Où est-il au juste ?

Il désirait lui parler dès son retour.

 

Le printemps céda la place à l’été. L’auteur du meurtre demeurait introuvable. Nous redoublâmes de prudence. Plus personne ne pouvait approcher de l’hydroglisseur de Rainbow ou de nos véhicules personnels sans déclencher d’alarme. Désormais, nous portions en permanence des armes sur nous. J’appris également à rester sur mes gardes en toutes circonstances. Ce n’était pas le genre de vie que je désirais mener.

Les semaines passaient et rien de plus n’arrivait. Les rapports de mission continuaient de nous parvenir. L’Exeter rapporta la découverte d’un globe translucide en orbite solaire d’un diamètre de quarante-huit mètres rempli d’une épaisse couche de terre gelée avec, dessous, des systèmes d’irrigation et de chauffage.

Il y avait un sas, ainsi que des câbles et des lignes d’alimentation à la traîne…

Spike était déconcerté. L’ensemble dérivait au milieu de nulle part.

— C’est une serre, dit Alex.

Ça en avait en effet tout l’air. Mais pourquoi ? À quoi cela aurait-il bien pu servir ?

Alex se demandait si la capsule d’atterrissage du Bremerhaven se trouvait toujours à bord.

— Quel rapport ? observai-je.

— Patience, dit-il. Nous avons une serre. Maintenant, tout va dépendre de la capsule d’atterrissage.

 

Fenn nous fit savoir que la piste avait refroidi. Alex demanda s’il n’y avait vraiment aucun suspect.

— Aucun, confirma l’inspecteur. Bolton avait beaucoup d’amis et d’admirateurs. Difficile de savoir qui aurait pu vouloir sa mort. À part son ex-femme et quelques concurrents peut-être.

Il gratifia Alex d’un regard lourd de sens.

Après quelque temps, je ressentis le besoin de faire une coupure. Je pris donc un week-end pour partir avec mon amoureux du moment. Hum… avec mes deux amours du moment, plutôt. Mais ceci est une autre histoire. Je m’arrangeai pour être injoignable. J’ai déjà dit que j’étais bien moins affectée par l’énigme des Margoliens et par le sort qui avait pu leur échoir que ne l’était Alex. On pouvait tourner et retourner le problème dans tous les sens, ces gens étaient morts depuis très longtemps déjà. Alors à quoi bon s’exciter ? Je passais néanmoins beaucoup de temps à m’inquiéter pour Alex qui lui, était complètement obsédé par cette énigme.

De retour chez moi, je ne fus donc pas autrement surprise de trouver une pelletée de messages venant de lui.

— Chase, appelle-moi quand tu rentreras.

— Chase, appelle dès que tu peux.

— Ils ont commencé à découvrir des restes humains.

— On dirait qu’ils étaient des milliers au pôle Sud. Ceux qui avaient survécu au drame…

 

Spike se manifesta de nouveau. Il n’y avait pas de capsule d’atterrissage à bord du Bremerhaven.

— Excellent ! se réjouit Alex.

— Apparemment, ils ont tenté d’émigrer, nous dit Windy un matin, à la fin des beaux jours. Ils se dirigeaient vers les pôles l’été et retournaient dans la région de l’équateur l’hiver. L’été était court et l’hiver long. Emil pense qu’ils ont réussi à survivre quelque temps.

— Combien environ ? s’enquit Alex.

— On en est encore au stade de la collecte de données, mais on peut parler de plusieurs générations a priori. (Elle prit une profonde inspiration.) Difficile d’imaginer le courage qu’il a fallu à ces gens. On se demande bien ce qui les poussait.

Ils espéraient peut-être des secours. Que quelqu’un les retrouverait.

— Ils avaient construit un aéronef. Emil aurait découvert des vestiges de structures de production alimentaire assez ingénieuses.

Leurs conditions de vie commençaient à émerger. La retraite polaire avait donné lieu à la construction d’une vaste base entièrement souterraine ou presque, ce qui facilitait le refroidissement l’été. Les quartiers d’habitation étaient spartiates par nécessité, mais fonctionnels. Tout ce qui permettait de s’abriter du soleil durant l’été devait être précieux.

Je tentai de m’imaginer ce qui pouvait se passer quand l’astre solaire se rapprochait le plus de Margolia. De quelle grosseur était-il dans les cieux de l’après-midi ? Avait-il seulement été possible de passer la tête hors de chez soi ?

À en croire les experts et les estimations qui nous étaient transmises, la réponse, aussi surprenante soit-elle, était que oui. Au plus fort de l’été, la chaleur diffusée dans les régions polaires était comparable à celle de l’équateur de Rimway. Il faisait certes chaud, mais c’était tout à fait supportable par rapport au reste de la planète.

À la fin de l’année, la mission retrouva les vestiges d’une bibliothèque de plusieurs milliers de volumes.

— Hélas irrécupérables, soupira Brankov.

Nous étions allés déjeuner avec Windy, puis l’avions raccompagnée à son bureau. C’est là que nous apprîmes cette information.

Brankov nous fit voir sa découverte : une pièce aux murs aveugles bordés d’étagères où s’empilaient d’informes monticules aux strates indissociables.

— Dans les meilleures conditions, les livres ont une durée de vie limitée. Or celles-là étaient les pires.

Je me rappelais clairement la jungle, son atmosphère saturée d’humidité.

L’estimation nous parvint enfin :

— Nous pensons qu’ils ont réussi à survivre pas loin de six cents ans.

Brankov avait des allures martiales. La cinquantaine, environ. Des cheveux blonds coupés court, une combinaison absolument impeccable, une diction parfaite.

— Ils ne pouvaient pas préserver leur technologie dans ces conditions. Pas indéfiniment en tout cas. L’épuisement a dû finir par les rattraper. (Détournant les yeux, il secoua la tête.) Il faut être sur place pour comprendre ce qu’ils enduraient.

Il se trouvait dans une guérite modulaire, l’un de ces abris amovibles. Par une fenêtre, on voyait souffler le blizzard.

— Six cents ans…, reprit Alex.

Aller et retour, de l’équateur au pôle, tous les vingt et un mois, tandis que leur monde oscillait entre chaleurs infernales et froids mortels.

Je jetai un coup d’œil au temps doux et clément qui passait pour la période estivale sur Andiquar.

— Je me demande si quelqu’un s’est seulement lancé à leur recherche…, dit Windy.

Ils avaient tellement voulu qu’on les laisse en paix, songeai-je…

 

Alors que l’automne se profilait, d’autres nouvelles nous parvinrent. Certaines des villes d’origine, bâties par les premiers arrivants sur Margolia, avaient également été retrouvées. Je me demandais si une partie quelconque de la maison que nous avions vue sur les hologrammes avait perduré. Je m’interrogeais aussi sur ce qu’il avait pu advenir de la fillette qui avait si joyeusement pris la pose aux côtés de sa mère.

Alex se replongea dans ses recherches. Il fit le tour des bibliothèques que comptaient tant le continent que l’archipel et en rapporta des extraits qu’il lut religieusement. Ils provenaient principalement d’ouvrages datés du vingt-huitième siècle. Certains avaient même été publiés à compte d’auteur : des sagas familiales, des annales religieuses, des journaux intimes… Il remarqua que de tels vestiges devaient souvent leur longévité au fait que les gens les oubliaient volontiers dans des malles au fond de greniers. Du coup, lorsqu’ils refaisaient surface deux ou trois siècles plus tard, ils présentaient un réel intérêt historique.

— Les gens en prennent soin, les reproduisent… Si ces écrits traversent les deux premiers siècles d’existence, c’est tout bon pour nous.

Quand je lui demandai ce qu’il cherchait, il éclata de rire en repoussant une liasse de documents.

— Le Bremerhaven… J’essaie de déterminer ce qui a pu lui arriver.

La lumière d’appel de Jacob se mit à clignoter. Une transmission pour Alex.

— Le docteur Yashevik, monsieur. Elle désirerait que vous la contactiez dès que vous aurez un moment.

Il demanda à Jacob d’établir la connexion. Quelques instants plus tard, Windy apparut.

— Je pensais que vous aimeriez savoir… Voilà ce qu’on vient de découvrir à environ vingt degrés de latitude sud…

La lumière changea et nous nous retrouvâmes sur un chantier de fouilles, en plein blizzard, face à un tronçon de bâtiment. Un angle, en fait, couvert de symboles indéchiffrables, à l’exception d’un nombre.

— On peut lire : « École Paul DeRenne, 55 ». Nous n’avons aucune idée de qui pouvait être ce Paul DeRenne.

— Et le nombre ? fit Alex. L’année de construction ?

— C’est ce qu’on pense.

Cinquante-cinq…

— Il s’agirait donc de la cinquante-cinquième année qui situait la fondation de la colonie…, dit-il.

— Probablement.

— Avant que ne se produise le drame, quelqu’un aurait-il pu dire quelle durée pouvait représenter une année ?

— Ce devait être de l’ordre de dix pour cent de moins qu’une année standard.

— L’école aurait donc été bâtie environ quarante-neuf ans après l’atterrissage, temps terrestre.

— Environ, oui.

— À supposer que la colonie ait été fondée en 2690, ça nous donnerait l’an 2739, calendrier terrestre.

— Oui.

— La catastrophe a eu lieu en 2745.

— En effet. Je me demande s’il y avait déjà eu des signes avant-coureurs à l’époque où ils ont construit cette école.

Alex se massa le front.

— Probablement pas. Le bâtiment aurait-il été utilisable après le désastre ?

— Je ne sais pas. Il ne l’a pas dit… (Windy soupira.) Mais même dans ce cas, personne n’aurait voulu s’y attarder l’été ou l’hiver.

— Non, répondit Alex, j’imagine que non.

— Ça impliquait énormément de déplacements, fis-je observer.

— Ils n’avaient sans doute guère le choix, rappela Alex. Ce n’est pas comme s’ils avaient pu rester quelques mois au pôle et le restant de l’année à l’équateur. Il leur fallait des bases viables entre les deux extrêmes. Des endroits où s’abriter et survivre. Celui-ci a peut-être joué ce rôle. La cité du Printemps… Je ne peux pas croire qu’ils soient restés bien longtemps en place, dans ces conditions.

— Je suis surprise qu’ils n’aient pas tout simplement baissé les bras, dit Windy.

La nouvelle paraissait l’attrister. Nous avions tous espéré que la fin avait été rapide, j’imagine.

Alex sourit.

— Six siècles… (Il demanda à Jacob d’agrandir la pierre angulaire.) Incroyable… (Pour nous, la nuit tombait. Par la fenêtre, on voyait des nuages orageux s’amonceler.) Autre chose ?

— Nos équipes ont aussi découvert un monument. Le site où les colons ont atterri pour la première fois, peut-être bien. Difficile d’avoir une certitude. Tout est tellement saccagé…

— À quoi ça ressemble-t-il ?

Les lumières clignotèrent et nous nous retrouvâmes près de pierres écroulées qu’on s’évertuait péniblement à rassembler en un semblant de mur. On traduisit les fragments d’une inscription par : « Sur ce site », puis : « Au nom de » et : « pied ». Et un zéro. Il y avait eu un autre chiffre accolé, peut-être un huit ou un neuf. Suivi de E.C.

— Ère Commune, rappela Windy.

— C’est lié à la Terre, expliqua Alex.

— Nous pensons, continua-t-elle, que les colons sont arrivés à peu près en janvier 2690. D’après Emil, il est peu vraisemblable qu’ils se soient référés à des dates terrestres, excepté pour les événements qui avaient eu lieu sur Terre…

 

Juste avant que nous terminions notre journée de travail, Windy fut de retour sur le circuit.

— J’ai autre chose : Emil pense qu’ils viennent de trouver le terminal de la base pour les vols depuis l’orbite. C’est dans la zone tempérée du Sud.

— Jacob, dit Alex, regardons la carte.

Je n’avais pas réalisé que nous en avions une. Un globe de Margolia apparut, représentant les îles continentales désormais familières, les fleuves, les chaînes de montagnes. L’emplacement de la base du pôle Sud était indiqué, ainsi que celui des différents sites que la mission avait permis de découvrir.

Windy nous montra où se trouvait le terminal et Jacob le marqua d’un autre repère.

— Ça se situait juste aux abords d’une mégalopole.

OK. Sans surprise.

— Aucun signe d’une capsule d’atterrissage ?

— Non, répondit-elle. Ils ont attentivement scanné la région. D’après Emil, la jungle aurait tout dévoré. Il y en avait une à bord du Seeker ?

— Oui, confirma Alex.

Il mit fin à la communication et me regarda, attendant que je dise quelque chose.

Que voulait-il de moi ?

— Pourquoi souris-tu comme ça ? Qu’est-ce que ça cache, cette histoire de capsule d’atterrissage ?

— Où est-elle ?

— Dissoute, répondis-je. Elle fait partie de la jungle maintenant.

— Comment étaient-ils descendus d’orbite ?

— Comment qui était descendu d’orbite ?

— Ceux qui ont détaché le Bremerhaven, quels qu’ils soient ?

— Je l’ignore ! Ils ne sont peut-être pas descendus à terre après tout, mais auront…

— … mais auront embarqué. Tout juste !

— Allons ! Le vaisseau ne fonctionnait plus !

— Où est la capsule alors ?

— Quelque part dans la jungle. On la retrouvera tôt ou tard, enfouie.

— Il y a une autre possibilité.

— Laquelle ?

— Chase, je voudrais que tu m’accordes une faveur.

Je soupirai.

— J’ai parlé à tous les historiens, les bibliothécaires et les archivistes possibles.

— À propos de quoi ?

— De tout ce qui pourrait nous aider. Je voudrais que tu fasses une vérification. Tu n’es jamais allée sur Terre, pas vrai ? Un lieu historique… Il serait temps que tu y fasses un petit tour.
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« Notre planète mère, c’est pour nous le chant des sirènes. Aussi loin que nous allions, aussi longtemps que nous voyagions, elle attend. Patiemment. Et lorsque nous y retournons, comme nous le devons, elle chante pour nous. Nous avons émergé de ses forêts, nous nous sommes arrachés à ses océans. Nous la portons en nous, pour notre bonheur ou notre malheur. »

 

ALI BARANA

Prenez à gauche d’Arcturus, 1411

 

 

La Terre…

C’était un sentiment bizarre que de voir Sol de près. La planète flottait dans le vide avec sa grande lune scarifiée, ses continents et leurs contours familiers… C’était comme si je rentrais au bercail.

Harmony, la station orbitale géante, scintillait dans la nuit. C’était la toute dernière et la plus récente d’une longue série d’orbiteurs. À l’origine, ce n’était qu’un simple terminal et une station de maintenance, mais on n’avait cessé de l’agrandir et de lui adjoindre des hôtels, des aires de divertissement et des infrastructures scientifiques. Le complexe primitif n’était pratiquement plus visible sous les batteries de fuseaux-moteurs, de dômes et de sphères en tout genre. Fallait-il rénover ou bien tout reconstruire ? La polémique faisait rage depuis longtemps déjà.

Alors que j’approchai, un navire de ligne s’élança. Il passa devant moi, les lumières irradiant sa passerelle et ses hublots. Un grand bâtiment – quoiqu’il n’y eût aucune comparaison possible avec le Seeker, ni par sa taille ni (encore moins) par son aspect. Ses moteurs principaux s’embrasant, il fila comme une flèche et disparut à la vitesse d’une étoile filante.

Je confiai aux contrôleurs les commandes du Belle-Marie qui fut arrimé en compagnie de petits vaisseaux – de type corporatif en grande majorité. Un flexible d’arraisonnement vint se fixer à l’écoutille et je débarquai.

Trois heures plus tard, je foulai le sol de notre planète mère, la terra firma originelle, et m’endormis dans mon compartiment à bord d’un vélitrain ou planeur ferroviaire traversant le continent nord-américain en direction de l’ouest. Au matin, j’eus mon premier aperçu du Pacifique avant d’attraper un vol de liaison pour les îles Destiny situées à environ quatre-vingts kilomètres de la côte et qui s’appelaient jadis les Reine Charlotte. Je voyais les feux de circulation en contrebas et les vacanciers sur les plages. Des flottilles de voiliers constellaient l’océan.

Les Destiny regroupaient plus de cent cinquante îles dans une aire encore préservée. Il y avait des arbres élancés, des brumes matinales et des aigles qui planaient sur l’aile. Je n’en avais jamais vu, mais je compris aussitôt pourquoi ils constituaient un symbole approprié pour un vol interstellaire. Je baissais les yeux sur des cimes enneigées, des lacs bleus et des cours d’eau décrivant des lacets… Deux jours plus tard, durant le vol de retour, je vis une douzaine de baleines grises filant entre deux eaux.

J’avais réservé à l’hôtel White Dove situé à Rennell Sound, en front de mer. Ma suite était agréable avec de grandes fenêtres et des rideaux ondulant au gré de la brise. En ces latitudes tout du moins, le Pacifique était plus serein que notre Mer Orientale sur Rimway. Du haut de mon hôtel, je ne voyais rien d’autre que la mer quand je tournais mes regards plein ouest.

La matinée touchait à sa fin lorsque je me mis enfin en chasse. Alex m’ayant donné un nom, Jules Lochlear, je priai l’IA de me connecter à l’université des Amériques. Lochlear, m’informa-t-on, serait heureux de me recevoir en début d’après-midi. « À 13 heures précises ».

Il se trouvait aux derniers niveaux de la bibliothèque du campus, l’un de ces bâtiments de style ancien. L’architecte avait visiblement du goût pour la géométrie en folie… On ne comptait plus les toitures, sans parler des portes percées aux endroits les plus inattendus. Les angles des diverses structures amalgamées étaient rarement parallèles entre eux, et même les passages des niveaux supérieurs semblaient monter et descendre en dépit du bon sens. Quant à leur inclinaison, seul un athlète confirmé aurait pu les emprunter sans risque. Quelqu’un avait un jour évoqué l’œuvre en termes « d’explosion minérale ».

Ce ne fut pas sans mal que je parvins à localiser le bureau de Lochlear. J’imagine que ça faisait partie du jeu. Installé devant une table croulant sous les livres et les blocs-notes, il était seul lorsque j’arrivai. Le bureau était spacieux, les murs couverts de récompenses et de prix universitaires. Une grande porte coulissante ouvrait sur une véranda avec vue sur le campus. À mon entrée, il continua à griffonner des notes dans une chemise verte sans relever le nez tout en me faisant signe de l’autre main d’aller m’asseoir sur un sofa.

Il n’était plus de première jeunesse, loin s’en fallait. Je me fis d’ailleurs la remarque que j’arrivais juste à temps pour recueillir son témoignage… Décharné, les épaules voûtées, quelques mèches de cheveux blancs surmontaient des sourcils broussailleux, le regard chassieux… il semblait si frêle que c’était presque un miracle qu’il tînt encore debout.

— Vous devez être Mme Kolpath, dit-il d’une voix étonnamment ferme et bien posée – toujours sans relever les yeux de ses papiers.

— C’est exact, professeur.

— Très bien, jeune dame. Encore un instant et je suis à vous.

« L’instant » se prolongea de beaucoup… Finalement, satisfait de son travail, il reposa son stylo et consentit à me jeter un coup d’œil.

— Pardonnez-moi. S’interrompre au beau milieu de ce qu’on fait exige parfois une bonne heure pour revenir où on en était resté.

— Je vous en prie. Je suis ravie de faire votre connaissance. (Alex m’en avait parlé comme d’un historien et d’un archiviste.) Sur quoi travaillez-vous, professeur ? demandai-je, histoire d’amorcer la conversation.

— Oh, rien, en fait. (Il s’écarta de la table.) Juste un de mes passe-temps.

S’essayant à un petit sourire en coin, il ajouta :

— Il s’agit des Enquêteurs.

— Je vous demande pardon ?

— C’est une pièce qui devrait être montée au Théâtre de la Mer la saison prochaine.

— J’ignorais que vous étiez également dramaturge.

— Oh, je ne le suis pas vraiment… J’ai écrit quelques pièces, c’est vrai. Mais elles n’ont jamais eu les honneurs d’une couverture nationale, j’ai dû m’en tenir au niveau local. Vous savez ce que c’est…

Je n’en avais aucune idée, mais je répondis que oui, naturellement.

— J’écris des intrigues policières. Un jour, j’aimerais voir une de mes pièces montée à Brentham.

— Ce serait merveilleux. Je vous souhaite d’y parvenir, professeur.

— Merci. Mais je ne suis guère optimiste, vous savez.

— Qu’enseignez-vous ?

— Plus rien. Autrefois, j’enseignais l’histoire, mais c’était il y a longtemps. Essayer d’inculquer des notions à des étudiants réfractaires a fini par m’épuiser. J’ai renoncé.

— Et désormais, vous… ?

— Désormais j’occupe avec conviction la chaire Capani, ce qui fait qu’occasionnellement je supervise les travaux de recherches de doctorants. Dieu leur vienne en aide… ! (Éclatant de rire, il se leva sur des jambes vacillantes, tituba et rit de plus belle.) Le parquet n’est plus aussi ferme et stable que par le passé… Bon, je crois que vous veniez me voir pour…

Sa voix mourut tandis qu’il feuilletait une autre liasse de papiers. Découragé, il ouvrit un placard et poursuivit ses fouilles. Soudain, sa mine s’éclaira.

— Nous y voilà ! Mme Kolpath, venez donc avec moi. (Il se dirigea vers la véranda, m’ouvrant la voie.) Faites attention…

Il reprit aussitôt des forces. Sa frêle constitution disparut comme par enchantement et il se mit à se mouvoir avec la fluidité d’un jeune homme. Lorsque je pris pied à mon tour sur la véranda, je compris pourquoi.

— Des unités antigravité !

— Bien sûr. Actuellement, vous ne pesez plus que trente pour cent environ de votre poids normal, Chase. Je peux vous appeler Chase ? Bien. Regardez où vous mettez les pieds. Quand elles se sentent trop bien, certaines personnes ont tendance à tomber.

Nous étions sur une des passerelles que j’avais remarquées en arrivant. Les mains courantes étaient en métal ouvragé et l’ensemble (d’une déclivité fort prononcée) permettait d’accéder à l’un des toits. Lochlear s’élança, évoluant avec aisance.

Nous accédâmes au toit. Compte tenu de la maigreur et du poids réduit de mon insouciant compagnon, je redoutais à chaque instant que le vent soufflant de l’océan ne l’entraîne dans le vide. Remarquant mon inquiétude, il se mit à rire.

— N’ayez crainte. Je viens par ici tout le temps.

Du haut de notre perchoir, je contemplai l’océan.

— C’est magnifique.

— C’est ici que je me sens redevenir jeune. Quelques instants au moins…

Passant devant des tables et des chaises, nous retournâmes à l’intérieur du bâtiment en franchissant des doubles portes. Je n’arrivais pas à comprendre la raison de tant de hâte… jusqu’à ce que je réalise que Lochlear procédait ainsi en toute chose.

Nous écartâmes des tentures et débouchâmes dans une longue pièce étroite pleine d’étagères, de dossiers, de puces de données, d’ouvrages et de vitrines d’exposition.

— Ça doit se trouver là, quelque part… Après les messages de votre M. Bénédict, j’ai dû la ranger ici…

Les tomes exposés accusaient leur âge avec leurs couvertures délavées, patinées par l’usure – quand elles ne manquaient pas carrément. Il ouvrit un casier, jeta un coup d’œil à l’intérieur et en eut la mine réjouie.

— La voilà ! (Il retira une boîte qu’il posa sur une table avant d’en fouiller le contenu.) Oui ! Très bien…

Il en sortit des boîtiers étiquetés qu’il dépoussiéra, tria puis aligna devant moi. Il y en avait quatre qui regroupaient chacun huit disquettes. Les étiquettes portaient comme inscription RÉSEAU DU CHARBONNIER, NON COLLATIONNÉ, avec des numéros de catalogage.

— Tarim ?

— Bonjour, docteur Lochlear, répondit la voix douce d’une IA.

Le professeur se tourna vers moi.

— Chase, Tarim sera heureux de vous assister.

— Merci.

— Une dernière chose : ces disquettes sont très précieuses, merci de les traiter avec soin. Si vous désirez en faire des copies, le scanner est par là, contre le mur. Vous ne pourrez naturellement pas sortir les originaux de cette pièce. Si vous désirez me parler, dites-le à Tarim, il nous mettra en liaison. Quand vous aurez fini, laissez tout sur la table. J’ai été ravi de faire votre connaissance, Chase.

Sur ces mots, il s’éclipsa. La porte se referma sur lui avec un clic audible.

 

À l’époque de sa mise en service, le Réseau du Charbonnier était le télescope le plus grand et le plus puissant de tous les temps. Le monde de Castleman, où il était implanté, avait assuré son entretien et son bon fonctionnement pendant près de sept siècles. Ses modules essaimant dans tout le système planétaire, il possédait un diamètre virtuel de quatre cents millions de kilomètres. C’était un des fruits du cinquième millénaire et il était resté opérationnel jusqu’à ce qu’une des guerres incessantes de ce temps-là n’en vienne à bout. Sa destruction était due à un acte de malveillance caractérisé. Il était néanmoins déjà tombé en désuétude quand cet événement était survenu.

Le Réseau avait attiré l’attention d’Alex parce que Castleman se trouvait à quatre mille années-lumière de Tinicum 2116. Quatre mille ans pour que la lumière vienne frapper les multiples lentilles du système… S’il existait des enregistrements de cette étoile, avait-il réalisé, ils dateraient d’une époque antérieure au drame qui avait frappé les Margoliens.

Les données recueillies par le Charbonnier avaient presque toutes été perdues lors de l’effondrement général de Castleman à la fin du cinquième millénaire. Mais dans les premières décennies du siècle passé, des enquêteurs avaient exhumé une mine d’or de données brutes du Réseau sous forme de copies papier. Comme la quasi-totalité de ces données avaient été recueillies ailleurs, personne n’en avait encore effectué le tri.

Les années couvertes figuraient sur les disquettes, mais même cela restait incertain. Non que ça eût de l’importance.

Je m’installai devant un lecteur, pris l’enregistrement de notre vol vers Tinicum et l’insérai, puis je sortis la première disquette du boîtier no 1 et l’insérai également.

— Tarim, activation, je vous prie.

Des lampes de statut s’allumèrent.

— Tarim, je voudrais trouver, dans les données brutes du Charbonnier, Tinicum 2116. Voici une analyse spectrographique et des images des constellations environnantes. Veuillez lancer la recherche.

— En cours, répondit-il.

J’ouvris un roman et m’armai de patience.

 

Parfois, la chance nous sourit. Tinicum 2116 avait été inspecté. Les données s’ouvrirent trente minutes plus tard sur la deuxième disquette.

Tarim afficha une image de l’étoile vue au travers du Charbonnier. Dessous, les résultats de l’analyse avec les taux d’hydrogène, d’hélium, de fer, de lithium et de tout ce qu’on voudra. Et, pour dernière ligne, Planètes : 4.

Quatre…

Nous en connaissions trois.

La quatrième était également une biomasse terrestre.

Pas étonnant que les orbites n’aient pas correspondu.

Deux géantes gazeuses. Et deux planètes de type terrestre.

Bingo !

 

Lochlear m’appela pour me prier de dîner en sa compagnie. Certains membres de la faculté se retrouvaient régulièrement en soirée. J’étais restée aux archives, passant en revue les autres disquettes pour voir si je pouvais glaner davantage de renseignements sur Tinicum, mais j’en étais pour mes frais. J’étais donc ravie de trouver autre chose à faire pour occuper mon temps.

Il passa me prendre et m’escorta dans la salle à manger de la faculté située dans un bâtiment adjacent. Lorsque nous entrâmes, il y avait déjà cinq ou six personnes attablées. Lochlear se chargea des présentations, tout le monde prit place et je fus surprise de constater qu’ils avaient entendu parler de moi. Kolpath ? Sourcils froncés à la ronde…

— Vous étiez avec Bénédict quand il a découvert Margolia, n’est-ce pas ?

J’en convins.

Ils voulurent me serrer la main. Tous !

— Superbe réussite, Chase ! me félicita un jeune gars plein de vitalité et d’énergie.

À le voir, on l’imaginait volontiers en train de faire des poids et haltères quand il ne donnait pas des cours.

Ils me prièrent de transmettre leurs félicitations à Alex et affirmèrent qu’ils étaient tous ses obligés. Un joli moment. Deux ou trois d’entre eux s’enquirent en badinant si Rainbow n’avait pas besoin d’aide… Et ils se demandaient ce que je faisais à l’université.

Quand je leur assurai que je me livrais simplement à de la recherche fondamentale, ils en rirent ; une dame d’âge mûr aux cheveux couleur miel répondit qu’elle aussi se montrerait des plus discrètes si elle était aux trousses du même genre de « gibier » que moi. Hilarité générale. J’étais vraiment la reine de la soirée.

Le type musclé voulut ensuite savoir si nous ne nourrissions pas des doutes sur la nature de notre découverte. S’agissait-il bien de Margolia ?

— Oui, affirmai-je.

Histoire de trinquer à la santé de Rainbow, ils levèrent leur tasse de café.

— L’université des Amériques vous apprécie, Chase, déclara un homme râblé en sweater rouge.

Galan-truc-machin… Sa spécialisation était le théâtre moderne. Que pensait-il des pièces de Lochlear ?

Ils ne manifestaient aucun signe de la déception qu’Alex et moi avions ressentie. L’euphorie était à l’ordre du jour. La femme d’âge mûr s’éclipsa pour reparaître quelques minutes plus tard avec un exemplaire de L’Homme et l’Olympien, de Christopher Sim.

— Je me demandais si vous accepteriez de me le dédicacer…

Mon implication avec l’affaire Sim ne datant d’hier, j’hésitai.

C’était une édition reliée de cuir à tranche dorée et à rubans noirs.

— Je vous en prie !

Je cédai, me sentant un peu bête.

— Et maintenant ? lança Lochlear.

— Maintenant, je rentre à la maison.

— Je voulais dire, à quel nouveau projet allez-vous vous attaquer ? McCarthy ?

Golis McCarthy était un archéologue revenu d’un monde frontalier un siècle plus tôt en affirmant rapporter des artefacts aliens. Pas d’origine ashiyyuréenne, cependant. Il n’avait pas voulu entrer dans les détails, mais dans les trois mois qui avaient suivi, les artefacts avaient disparu, l’archéologue les ayant prétendument lestés et jetés dans l’océan. McCarthy et ses collaborateurs – au nombre de sept – avaient refusé de commenter l’affaire. Sept mois plus tard, ils étaient tous morts, victimes de divers accidents… Du pain bénit pour n’importe quel théoricien de la Conspiration.

— Non, répondis-je, nous allons y aller doucement pour le moment.

Lochlear se pencha près de moi.

— Avez-vous trouvé ce que vous étiez venue chercher ?

— Oui.

Il rayonna.

— Je suis heureux qu’on vous ait aidée.

Le jeune gars musclé, prénommé Albert, me dit que si nous avions une autre merveille du genre Margolia à sortir de notre chapeau de magicien, il serait très honoré qu’on l’invite à être de la fête. Je l’assurai que je ne manquerais pas d’y penser.

La soirée terminée, alors que nous retournions dans la bibliothèque, Lochlear me fit remarquer que j’avais eu un succès fou. Je regrettais qu’Alex n’ait pas pu être là.

 

Je ne pus m’empêcher de prendre un jour de plus pour faire du tourisme. Je partis faire du rafting, m’essayai aux joies du canoë, suivis une visite guidée en bateau de l’archipel et laissai Albert m’inviter à dîner. Nous eûmes droit à un magnifique coucher de soleil d’arrière-saison et je décidai que si jamais je partais un jour de Rimway, les Destiny figureraient en haut de ma liste.
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« Sophocle, Dostoïevski, al Imra ou Bertolt s’impliquent avant toute chose dans la fabrication des mythes. Ils décrivent le meilleur et parfois le pire qui est en nous. Ils dévoilent ce que nous souhaitons penser de nous-mêmes, et ce que nous aimerions être, si seulement nous en avions le courage. »

 

MURIEL JEAN CAPALIANA

Introduction au Guide Benoir, 2116 E.C.

 

 

J’étais en passe de devenir célèbre. Peu après ma réapparition dans le système mère, les types des Opérations m’apprirent qu’il y avait une nouvelle sim susceptible de m’intéresser. À propos de Margolia… (Il y en avait également deux ou trois autres en production, me dirent-ils. Tout le monde se précipitait pour surfer sur la vague de notre découverte.) Désirais-je qu’ils me la transmettent ? Ça s’intitulait Margolia, adieu.

Je feignis d’y réfléchir. En vérité, de la façon dont ils en parlaient, c’était une théâtralisation du vol que nous avions accompli, Alex et moi. L’air de ne pas y toucher, je répondis donc par une affirmative nonchalante ; s’ils avaient une minute, ils pouvaient toujours me la faire passer.

À ma vive déception, cela portait sur les derniers jours de la colonie – une fresque historique. Dans cette version, c’était par une planète vagabonde que tout arrivait.

Un savant isolé ralliait la capitale et demandait à voir Harry Williams. L’approche du monde qu’on venait de découvrir serait catastrophique, prévenait-il. Il y aurait des tremblements de terre, des raz-de-marée et des éruptions volcaniques.

— Cela va altérer notre orbite, ajoutait-il.

— Y survivrons-nous ?

Notre savant était de grande et fine taille, grisonnant, l’air très grave. Tout droit sorti de Central Casting.

— Directeur, je ne vois pas le moyen de nourrir une quelconque espérance.

— Combien de temps nous reste-t-il ?

— Quatorze mois.

Ou les scénaristes n’étaient pas au courant, ou ils se moquaient de savoir que les colons avaient eu en réalité trois ans pour se retourner.

Les collègues du savant réagissaient avec colère. Une telle chose n’était pas pensable. Le monde sur lequel ils se tenaient était âgé de six milliards d’années. Quelles étaient les chances pour qu’un cataclysme de cette ampleur se produise quelques décennies tout juste après leur arrivée ?

La phase de déni écoulée, on passait à celle de la chasse aux responsables. À qui la faute ? Williams annonçait ces conclusions sur les ondes et en endossait toute la responsabilité.

— Nous travaillons à une solution, disait-il à ses auditeurs.

Il n’était plus temps de chercher de l’aide. On décidait donc d’embarquer le maximum de personnes à bord des deux vaisseaux qu’on renverrait sur Terre. Le cri de guerre ? Sauvons les enfants ! Puis des nouvelles désastreuses émanaient des ingénieurs : le Seeker et le Bremerhaven ne pourraient ni l’un ni l’autre faire le long voyage de retour jusqu’à la planète Terre.

Seconde volée de récriminations. Là encore, Harry Williams battait sa coulpe.

— C’était de ma responsabilité, déclarait-il au Conseil.

Ah, noble Harry ! Interprété par un acteur de composition qui avait fait ses armes dans des rôles du même genre.

Fureur lorsque cela s’ébruitait… Des foules en colère se massaient autour des édifices gouvernementaux. Williams était déchu de son leadership.

Après une série de débats passionnés, décision était prise de cannibaliser le Bremerhaven pour mieux équiper le Seeker, le plus fiable des deux navires, et lui donner toutes ses chances.

— Que Dieu nous vienne en aide, disait un technicien, je ne suis pas sûr que notre vaisseau parvienne à rentrer au bercail…

Au bercail… C’est ce que la planète Terre était redevenue.

C’est alors que j’arrêtai les frais. Je n’ai aucun goût pour les sims déprimantes et je savais déjà comment celle-là allait finir.

 

Lorsque la navette se posa, Alex attendait au terminal, hors d’Andiquar.

— Ravi de te revoir. Le travail s’est accumulé ! (Son propre commentaire le fit éclater de rire, comme si c’était d’une drôlerie irrésistible.) Je suppose que nous avions raison.

Chic de sa part d’utiliser le pronom pluriel. En fait, je n’y avais eu aucune part.

— Oui, il y avait bien un autre monde terrestre.

— Excellent. As-tu pu avoir son orbite ?

— Non, il n’y avait pas de détails.

Nous primes l’ascenseur jusqu’au toit. C’était calme, le lieu étant quasi désert.

— Un autre monde terrestre… Ce qui veut dire qu’il était dans la biozone.

— Ce n’est pas si clair, soulignai-je. Ils n’utilisaient pas de catégories standard. En revanche, il y a bien la composition de l’atmosphère. L’azote et l’oxygène semblent être un mélange standard pour un monde de classe K. Alors je dirais oui, il se trouvait dans la biozone. Forcément.

— Bien.

— Je ne vois pas en quoi c’est important. Je sais ce que tu penses, mais ils n’auraient pas été assez idiots pour se réfugier sur une planète sur le point d’être éjectée de son orbite. Ils savaient sûrement ce qui allait arriver.

Nous parvînmes au pont supérieur et les portes s’ouvrirent sur une après-midi pluvieuse. Nous sortîmes sur l’aire de répartition, hélâmes un taxi et prîmes la direction de l’ouest.

— Néanmoins, Chase, reprit-il, c’est précisément ce qu’ils ont fait.

— Mais c’était du suicide !

— Il semblerait, oui.

Il contempla l’orage tandis que nous survolions la conurbation.

 

Vingt minutes plus tard, nous étions au manoir. Jacob avait préparé à notre intention du café et des beignets à la confiture.

— Bon… (Je m’assis et me servis.) Et maintenant, qu’y a-t-il de prévu ?

— Nous avons besoin de retrouver la planète manquante.

Je le savais !

— Tu plaisantes, là ?

— D’un strict point de vue commercial, ça nous rapporterait un pactole. En s’éloignant autant du soleil, l’atmosphère planétaire a gelé, la surface s’est désertifiée. Les artefacts ont donc été préservés. En excellent état, Chase. Comme neufs ! Quant à l’histoire de ce dernier groupe de colons, si jamais nous parvenons à établir qu’ils ont bel et bien existé, elle va atteindre des proportions proprement mythiques.

— Et comment suggères-tu que nous retrouvions ce monde perdu ? Je doute qu’il existe un moyen.

— Ça, c’est ton domaine d’expertise, Chase. Ce moyen, tu le trouveras.

 

Comment chercher un corps astral sombre perdu au milieu des étoiles ?

Je révisai tout ce que je savais à propos de la technologie de détection. Des connaissances plutôt limitées, constatai-je. Je passai donc quelques appels et finis par obtenir un nom, celui d’Avol DesPlaine. On me le présenta comme le meilleur expert dans ce domaine. L’as des as.

Je priai Jacob de tenter de le joindre. Nous lui laissâmes un message et il rappela le lendemain matin. Il pouvait, m’informa-t-il, me consacrer une minute.

Il avait la complexion la plus noire que j’eusse jamais vue. À moins de vivre sur Terre, la couleur de peau n’est plus un signe distinctif depuis des milliers d’années. Il y a eu trop de mariages mixtes et de croisements entre ceux qui ont essaimé loin de notre planète mère. Résultat, tout le monde ou presque a désormais un teint modérément bistre, avec diverses variantes dans les clairs et les foncés. Mais rien de bien flagrant.

DesPlaine était l’exception à la règle. J’en vins à me demander s’il était le fruit de gènes récessifs, à moins qu’il ne soit un récent émigré de la Terre. Ou c’était un homme petit et fluet, ou il avait pris place sur le fauteuil le plus imposant de la planète. Difficile à dire.

— Que puis-je pour vous, Mme Kolpath ?

Je lui expliquai l’objet de ma visite. Neuf mille ans plus tôt, une planète avait été expulsée de son système solaire quand un corps céleste étranger l’avait frôlée. Nous ignorions la direction dans laquelle elle avait pu être projetée.

— Existe-t-il une technologie qui nous permettrait de le déterminer ?

— Certainement, me répondit-il en s’animant. Bien sûr ! Mais vous parlez d’un volume substantiel d’espace… Avez-vous d’autres informations ?

Il avait un crâne proéminent, quelques mèches de cheveux blancs et des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites qui ne me quittaient pas.

— Non. Nous savons de quel système la planète a été éjectée mais ça s’arrête là.

— Je vois. (Il griffonna une note. Et ne sourit pas, même si je sentis qu’il en avait envie.) De quelle taille sera la flotte de recherche ?

— Je vous demande pardon ?

— Combien de navires seraient impliqués dans l’opération ?

— Un seul. Ce n’est pas une flotte.

— Un seul. (Un autre presque sourire. Autre gribouillis.) Très bien.

— Je suppose que c’est un problème…

Il se racla la gorge.

— Ce monde éjecté a-t-il un nom ?

Je me creusai la cervelle pour en trouver un. J’avais autrefois eu un chat qui devait le sien au personnage d’un vieux roman.

— Oui, Balfour.

— Balfour… (Il fit rouler les syllabes sur ses lèvres.) Si des gens l’ont baptisé, quelqu’un a sûrement une idée de la direction prise. Autrement, si vous êtes dans le noir complet, autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Par une nuit sans lune.

— Même avec la meilleure des technologies ?

Il rit. D’un rire grinçant, caverneux. Si nous avions été en relation audio seulement, j’aurais pensé qu’il était bien plus imposant qu’il ne l’était en réalité.

— Considérez l’équipement de détection comme une lampe-torche. Au rayon très fin.

— La situation est moche à ce point ?

— J’essaie toujours d’aborder les problèmes avec optimisme.
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« Il y a des gens qui ne traversent nos existences que brièvement. Et nous en sommes changés à jamais. »

 

CHILE YARIMOTO

Voyages, 1421

 

 

Pour Alex, rien n’était impossible. Si on pouvait voyager plus vite que la lumière, se plaisait-il à répéter, tout était envisageable. Conséquence d’une telle prise de position : pas moyen d’aller le trouver pour lui dire que telle ou telle mission était une gageure.

Comme j’avais besoin d’aide, je retournai voir Shara. Elle était en grande conversation avec son IA quand je franchis le pas de sa porte. Elle me fit signe de lui donner une petite minute, posa deux ou trois questions sur les populations stellaires d’un quadrant dont je n’avais jamais entendu parler, prit des notes puis se tourna vers moi avec un grand sourire.

— Chase ! Alors, ça fait quel effet, la célébrité ?

— Je cherche un moyen de me faire rembourser…

— À ce que je me suis laissé dire, on essaierait de te convaincre de revenir bosser pour Survey…

— Il y a eu des pourparlers en ce sens, en effet.

— Ne te laisse pas embobiner ! C’est plutôt mal payé et personne ici n’est jamais devenu célèbre, que je sache. (Elle redevint sérieuse.) Que puis-je pour toi ?

— Shara, il y avait un autre monde dans le système de Tinicum. De classe K. Nous soupçonnons que ce qui a perturbé l’orbite de Margolia l’a éjecté.

— Et tu te demandes s’il existe un moyen de retrouver cette planète ?

— Oui.

— Pourquoi diable tant d’intérêt ? Tu crois qu’il aurait pu y avoir une base ?

— Possible. Tu penses qu’il y a un moyen de la localiser ?

— Tout ça s’est passé, quoi… il y a neuf mille ans ? Bien. C’est donc relativement récent. Mais as-tu une idée de la nature de l’intrus ? De ce qui a rompu l’harmonie du système ?

— Non. Nous pensions à un trou noir, peut-être, parce qu’il n’y a aucune étoile assez proche pour être suspecte.

Shara eut l’air sceptique.

— Eh bien, en fait, ça a pu être plusieurs choses.

— Peu importe. Tout ce qui nous intéresse désormais, c’est de retrouver ce monde perdu.

— C’est du domaine du possible. Parle-moi encore de ce système, veux-tu…

— Pour le moment, il a deux géantes gazeuses aux orbites normales, Margolia à l’ellipse considérablement prononcée et une lune déplacée.

— Ce monde de classe K a-t-il un nom ?

— Balfour.

Je commençais à l’apprécier, celui-là.

— Et vous avez également les épaves de deux vaisseaux antiques, c’est bien ça ?

— Oui. Sans compter des docks qui sont aussi partis à la dérive à l’époque du cataclysme. Le Seeker tentait apparemment de passer en hyper saut lorsqu’il a été victime d’une explosion.

— Tel que je vois les choses, le Seeker s’est élancé avec tous les enfants à bord trois ans avant la tragédie.

— C’est exact.

— Ce ne sera probablement pas d’une grande aide. Et l’autre navire ? Comment déjà ?

— Le Bremerhaven. Son orbite ne le place pas à proximité de Margolia au moment de l’événement.

— C’est intéressant.

— Il orbitait peut-être Balfour alors.

— Y a-t-il une raison particulière pour que tu penses ça, ou est-ce juste une supposition ?

— Simple conjecture.

— Et les docks ?

— Ils auraient été en orbite de Margolia lorsque le drame a éclaté.

— Et en ce moment, ils sont en orbite solaire ?

— Oui.

— Procure-moi les détails, tout ce que tu as. La première chose que nous devons établir, c’est le moment exact où ça s’est produit.

— Ça, nous le savons déjà.

— Très bien. Envoie-moi les données. Je passerai tout cela en revue et je te recontacterai ensuite.

— Merci, Shara.

— Tout le plaisir est pour moi. Je suis ravie de pouvoir être utile. Ça me changera de la routine. Pour quand te faudrait-il mes conclusions ?

— Après tout le temps qui s’est écoulé, ça pourra attendre encore un peu, j’imagine.

Elle rit.

— Transmets-moi les données ce soir, j’essaierai d’avoir quelque chose pour toi demain.

 

— Tu avais raison à propos de la datation du cataclysme, me dit-elle le lendemain soir au Longtree, pendant que nous sirotions nos cocktails. C’est bien arrivé le 1er mars 2745, calendrier terrestre.

— Deux jours seulement de différence avec la date que nous avions avancée.

— Il est plutôt question de calendriers que de temporalité à proprement parler, souligna-t-elle. Difficile de gérer ce genre de chose quand des objets gravitent à des centaines d’années-lumière de distance les uns des autres…

— Très bien, fis-je. Nous savons quand ça s’est produit. Et ça nous donne quoi ?

Une chanteuse interprétait Fire And Ice. Dehors, il faisait humide et froid. Le Longtree était bondé. Une noce accaparait une aile de l’établissement et un autre grand groupe faisait aussi la fête. Des éclats de rire fusaient de part et d’autre. Au centre de la salle de restaurant, des couples dansaient.

— Nous savons où se trouvaient les géantes gazeuses au moment du cataclysme, reprit Shara. Le passage du corps astral vagabond ne les a pas perturbées, ce qui élimine probablement votre trou noir. Si l’intrus avait été massif à ce point, elles aussi auraient connu un bouleversement majeur. Mais dans le cas qui nous occupe, leurs orbites ne semblent nullement avoir été impactées.

— Ce qui signifie… quoi ?

— Que l’intrus faisait moins du dixième d’une masse solaire.

Je ne voyais pas à quoi ça nous avançait, mais elle paraissait savoir où elle voulait en venir.

Elle finit son cocktail et commanda une autre tournée.

— Autant en profiter quand Alex est d’humeur généreuse…

C’est Rainbow, naturellement, qui allait payer cette soirée.

— Absolument ! Fais-toi plaisir.

— Bon… Donc, l’orbite de Margolia s’étire brutalement et sa lune file plein sud. L’autre monde terrestre, Balfour, est complètement éjecté du système. Ce qui suppose pour notre intrus une masse d’au moins cent fois supérieure à celle de Margolia. Ma meilleure supposition serait une masse qui équivaudrait à celle d’une naine jovienne, ou d’une naine de classe M – entre les deux, je dirais.

— Shara, je sais que tu t’y intéresses au nom de la science. Mais en quoi cela va-t-il nous aider concrètement à retrouver Balfour ?

— Je vois que tu n’as plus autant de patience que par le passé, Chase. Divisons la différence entre la naine jovienne et la naine de classe M, et nous voilà dans la catégorie des naines brunes.

— Les naines brunes…

— Oui. Il s’agit d’étoiles d’une masse très faible – trop pour provoquer une fusion nucléaire de l’hydrogène.

— C’est donc un objet céleste sombre.

— Non, pas nécessairement. Elles ont assez d’énergie pour scintiller et restent chaudes très longtemps.

— Qu’est-ce qui génère cette énergie ?

— Leur énergie lumineuse est un reliquat de leur formation. Ce que je suis en train de te dire, c’est que ça ne ressemble pas du tout à une étoile. Ça ne brille pas dans le ciel. Mais si tu t’en rapproches suffisamment, tu la vois. Ça pourrait avoir l’aspect d’une géante gazeuse illuminée de l’intérieur… Il y aurait une couverture nuageuse d’un rouge foncé tirant sur le brun précisément.

— Une teinte plutôt étrange…

Shara était parfois encline à adopter un ton professoral. Comme maintenant…

— Les naines les plus âgées sont généralement rouge sang. Elles irradient la chaleur accumulée durant leur formation. En vieillissant, elles refroidissent. De plus en plus de molécules se créent dans leurs atmosphères qui se chargent de nuages.

— Quel genre de nuages ?

— Des composés ferreux et au silicium, principalement. Avec quelques curieux cycles climatiques à la clé. Elles virent finalement au rouge foncé. Au fil du temps, elles ternissent en un rouge brunâtre et finissent complètement brunes.

— Et si l’une de ces naines faisait irruption dans un système solaire, elle pourrait semer une pagaille monstre ?

— Tu m’étonnes ! Ces corps-là sont massifs. Probablement un pour cent de la masse solaire standard. Ça ne paraît pas énorme, mais c’est sacrément compact. Et si c’est en approche, gare !

— Peux-tu définir son parcours à travers le système ?

— Plus ou moins. Surtout « moins »… J’ai essayé mille milliards de combinaisons pour l’inclinaison de l’intrus, la distance du périastre, la masse et la vélocité.

— Une petite minute… Parle-moi dans ma langue maternelle, s’il te plaît ! Qu’est-ce que la distance du périastre ?

— Le point le plus proche du soleil. J’ai tout tenté pour reconstituer sa trajectoire. Je dirais que l’objet est entré dans le système et en est ressorti suivant une ligne modérément inclinée vers le plan des planètes, le périastre se situant entre les orbites de Margolia et de Balfour. Sur les deux mondes de classe M, Margolia était le plus proche du soleil.

— On ne dirait pas une supposition, à t’entendre.

— Ce n’en est pas une. Si Balfour se trouvait aussi dans la biozone, comme tu dis, il aurait dû être plus éloigné. Quoi qu’il en soit, avec Balfour dans l’équation, il devient possible d’assembler les orbites des docks, de la lune et de Margolia.

— Voilà pourquoi nous n’arrivions pas à faire se croiser les orbites…

— Tout à fait. Pour cela, il vous fallait la quatrième planète. (Ses prunelles pétillaient. Elle adorait parler astrophysique.) Cet intrus devait être massif. S’il s’est vraiment approché de l’étoile centrale, il l’a bel et bien éjectée du système. Comme pour celle de Delta Karpis au siècle dernier.

— Je vois.

Nos boissons arrivèrent.

— Nous savons également que les deux géantes gazeuses étaient à la périphérie du système lorsque la naine a croisé leurs orbites, poursuivit Shara. Jusque-là, ça va. Mais les deux planètes terrestres, elles, n’ont pas eu cette chance. La naine est passée tout près…

— Pourquoi nous intéressons-nous tant à cette naine ?

— Parce qu’elle peut nous apprendre où se trouve Balfour.

— Fantastique !

— Pas si vite ! Ça nous amène aux mauvaises nouvelles… Je ne peux pas te donner ne serait-ce qu’une estimation grossière de l’endroit où elle pourrait être à moins de localiser la naine brune.

— Pourquoi ?

— Trouvons la naine brune et ça nous livrera sa masse, sa position actuelle ainsi que sa vélocité. À partir de là, on pourra en déduire sa trajectoire à travers le système de Tinicum. Ensuite seulement on sera en mesure de proposer l’emplacement de ton monde perdu.

— Shara, cela ne revient-il pas à déplacer le problème ? Comment retrouver la naine brune ?

Elle regardait quelque chose par-dessus mon épaule.

— Ne te retourne pas.

J’attendis quelques secondes, puis je vis un serveur guider vers une table d’angle un homme élancé en veste foncée. Il était plein d’une mâle prestance. C’était un beau spécimen ; son regard s’arrêta sur Shara une fraction de seconde, puis il continua. Tandis qu’il s’éclipsait de son champ de vision, elle m’adressa un grand sourire.

— Cible en vue !

Elle n’avait peut-être pas autant changé que je l’avais cru.

— La naine brune…

— Oui… Eh bien, le bon côté à tirer de tout ça, c’est qu’elle n’a pas pu aller bien loin en neuf millénaires de temps. Certainement moins d’une année-lumière. Elle brillera intensément dans les presque infrarouges, disons à un dixième ou au pire à un quinzième de magnitude.

Une jeune femme passa à son tour près de nous. Elle alla rejoindre le beau ténébreux. Shara secoua la tête.

— Dommage…

— Nous pouvons donc la retrouver ?

— Ça va coûter bonbon.

— Que faut-il faire ?

— Partir en chasse. D’abord, tu devras convaincre Survey de te confier un vaisseau.

— Pourquoi ? Nous avons le Belle-Marie.

— Pas approprié pour ce job. Tu vas avoir besoin de deux télescopes à objectif grand-angulaire pour couvrir la zone de recherches. Un bâtiment privé ne pourra pas s’en charger. De toute façon, Survey possède des navires tout équipés pour ce genre de chose.

— J’en parlerai à Windy.

— On t’adjoindra forcément quelqu’un du personnel. C’est le règlement.

— Qu’aura-t-on besoin de faire, en fait ? Comment fonctionnent des télescopes grand champ ?

— Ils se présentent par paires. Nous les installons bien distanciés l’un de l’autre puis les laissons couvrir simultanément l’espace grâce à leurs relevés méthodiques. La naine brune nous apparaîtra distinctement.

— Tu en es certaine ?

— Fais-moi confiance.

— Très bien. L’IA embarquée sera-t-elle en mesure de tout gérer sans que je m’en mêle trop ?

— Non, il faudra que tu la guides. Même si le vaisseau aura l’équipement adéquat, cette opération diffère quelque peu des attributions habituelles des IA.

Elle m’expliqua les procédures. Notre dîner fut servi – salades végétariennes et poulet. Nous avions toutes deux faim. Elle attaqua son plat à belles dents tandis que je prenais encore des notes.

— Je n’y arriverai jamais toute seule !

— Bien sûr que si. Tu sais quoi ? Avant ton départ, je te donnerai des cours intensifs. Tu verras, ça se passera bien.

— À qui pourrai-je m’adresser en cas de pépin ? Qui sait comment ces trucs fonctionnent ?

— Je pense à une ou deux personnes, peut-être. Je n’en sais trop rien, à vrai dire. Mais pas d’inquiétude ! Le binôme que t’attribuera Windy saura tout faire marcher comme il faut.

Un arrangement qui me mettait plutôt mal à l’aise. Je risquais fort de me retrouver dans le genre de situation où on se demande ce qu’on fabrique au juste… Et le type qu’on m’adjoindrait aurait l’air perplexe en observant que ça faisait vraiment longtemps… Je me jetai donc à l’eau :

— Shara, écoute, quitte à ce que je parte avec un ou une représentante de Survey…

— Je suis très occupée, Chase.

— J’apprécierais beaucoup. Vraiment. Je le considérerais comme une faveur personnelle.

Elle pourfendit de sa fourchette un quartier de tomate, coulant par-dessus son épaule un coup d’œil en direction de la table d’angle. Le bellâtre paraissait n’avoir d’yeux que pour sa compagne.

— Je ne te demanderai jamais rien d’autre !

— Ça, je n’en doute pas… (Réfléchissant, elle tapota le rebord de son verre du bout de ses ongles.) Ce n’est pas si difficile, Chase.

— Ce sera un grand moment. Tu ne voudrais pas en être témoin ?

— Je pense que l’histoire s’est déjà écrite, championne. J’aurais dû partir avec le premier vol.

— Shara, Alex a beaucoup d’instinct en règle générale. Nous ne sommes peut-être pas au bout de nos surprises. Quelque chose d’énorme risque encore d’arriver…

Elle était déjà en train de finir son assiette. Bientôt, elle consulterait la carte des desserts. Elle faisait partie de ces gens agaçants au possible qui mangent tout ce qu’ils veulent sans prendre un gramme.

— On n’est pas en train de parler d’une petite balade, là, Chase ! Et ma vie privée, alors ? Mon cercle mondain ?

— Nous ferons la fête en chemin…

 

Obtenir les commandes d’un vaisseau s’avéra compliqué.

Shara ne s’était pas trompée : la ligne politique de Survey imposait qu’un de ses représentants m’accompagne. Représentant qui devait être le pilote.

— Il n’y a pas de pilotes disponibles, me dit Windy. Je peux toujours voir si quelqu’un accepte de se porter volontaire. Mais ça reviendrait à faire des heures supplémentaires et je doute qu’on trouve un pilote dans ces conditions.

— Et moi ? J’ai ma licence, tu sais !

— Pour des bâtiments de classe Arcturus ?

Je pilotais des yachts et de petits vaisseaux commerciaux.

— Pas vraiment… Mais ça ne doit pas être si compliqué, tout de même !

Windy passa quelques appels et, comme prévu, les deux personnes libres répondirent par la négative. Les pilotes employés par Survey étaient bien rémunérés ; en contrepartie, ils ne disposaient guère de temps libre. Si nous nous étions trouvés sur l’un des avant-postes ou sur une station orbitale quelque part, il n’y aurait eu aucun problème. Sur Andiquar par contre… inutile de rêver.

Alex prit donc la décision de m’inscrire à un programme de formation accélérée. Et voilà comment je me qualifiai pour le niveau supérieur des vols supraluminiques. J’étais désormais détentrice d’une licence Longsta, qui était au-dessus encore d’Arcturus. Je ne voulais pas vraiment m’embarquer là-dedans, mais ceci est une autre histoire.

Trois semaines après ma conversation avec Windy, j’avais ma licence en poche. Elle m’engagea sous contrat, ce qui lui permettait de m’ajouter à la liste des employés.

Dans l’intervalle, Shara se demandait à quoi rimait tout ce remue-ménage.

— Je ne comprendrai jamais pourquoi les gens versent de grosses sommes d’argent pour des antiquités. Je veux bien concevoir que d’un point de vue archéologique, elles aient de la valeur. Mais dans le cas présent, cela semble hypothétique. Tout ce qu’on peut encore espérer découvrir, c’est comment une poignée de durs à cuire ont vécu leurs derniers jours. En toute honnêteté, je pense que tu leur témoignerais davantage de respect en les laissant en paix.

J’avais été autorisée à lui proposer un tiers des bénéfices que nous pourrions engranger si nous faisions une découverte, une fois que Survey aurait prélevé sa quote-part, naturellement. Voilà qui ne manqua pas de piquer son intérêt.

— De quelle somme parlons-nous ?

J’avançai une estimation modeste basée sur la valeur attribuée aux trophées rapportés du Seeker. Elle fut impressionnée.

— Les affaires sont florissantes, tu sais.

— J’imagine, oui ! Bon, OK, Chase… Difficile de passer à côté. Mais je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi les Margoliens ont voulu se rendre sur un monde congelé ! Quel que soit l’angle sous lequel on aborde le problème, c’est aberrant ! Mais bon… Qu’a-t-on à perdre, hein ?

Windy se pointa quelques minutes plus tard et Shara l’informa qu’elle serait du voyage. Windy pâlit.

— Je n’aurais pas cru ça de vous…

C’est ainsi que par une froide matinée venteuse de l’arrière-saison, année 1430 depuis la fondation des États associés de Rimway, Alex, Shara et moi prîmes la navette pour Skydeck pour embarquer à bord du VHY-111, le Spirit. En moins d’une heure, nous nous envolions de nouveau à destination de Margolia.
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« Attachez votre char à une étoile. »

 

RALPH WALDO EMERSON

Société et solitude, 1870 E.C.

 

 

Le Spirit, qui avait une capacité d’accueil de onze passagers, faisait deux fois la taille du Belle-Marie. La section environnement logistique comportait la passerelle, douze compartiments (dont celui du pilote), deux salles de douches, une aire compacte de stockage, un centre de contrôle, une aire d’entraînement (de la taille d’un grand placard) et une salle de détente. Celle-ci était d’ailleurs considérablement plus spacieuse que celle à laquelle Alex et moi étions habitués. Cela dit, on vivait mieux à bord du Belle-Marie, le Spirit étant un transporteur dont la fonction première était bien de convoyer les gens d’un point A à un point B. Il n’offrait ni équipements, ni agréments particuliers.

Le restant du vaisseau – la baie de lancement, la soute principale et l’accès aux machines, regroupés au pont inférieur – était normalement maintenu dans un vide artificiel afin d’en préserver idéalement toutes les ressources. Immédiatement situées sous la passerelle, on trouvait également une soute à pièces d’équipement et une zone d’accès aux systèmes de bord.

— Au cas où de légères modifications, de fins réglages s’avéreraient utiles, les unités de contrôle sont là, expliquai-je à Shara. Et les boîtes noires de l’IA ici.

Je passai en revue ma check-list préliminaire en programmant le saut neuf heures après notre départ puis je revins au centre de contrôle, où je trouvai Shara assise devant un visuel.

— J’allais justement partir à ta recherche.

— Tu veux parler de notre cible ?

— Oui. (Elle me désigna une étoile, ainsi qu’une lumière moins brillante.) Tinicum 2116 et Margolia. Ramenons Tinicum de neuf mille ans en arrière… (À l’angle inférieur droit, les coordonnées se brouillèrent, leur débit ralentit puis s’arrêta. L’étoile fut déplacée à mi-trajet dans la pièce.) Durant la période postérieure au drame, elle aurait parcouru un peu plus d’une demi-année-lumière, donc… Voici sa position au moment de l’impact. Au vu des conséquences de ce bouleversement, nous savons que l’intrus a surgi selon un angle proche du plan du système planétaire. Nous savons aussi maintenant qu’il aura filé sur la même distance environ que Tinicum – soit une demi-année-lumière, plus ou moins. Attention, garde à l’esprit qu’il s’agit d’estimations, même si elles devraient être raisonnablement exactes. Ce que nous ne savons pas, c’est la direction prise…

— OK. Nous pouvons donc dessiner un cercle autour du point d’impact d’un rayon d’une demi-année-lumière…

— … Et l’intrus serait quelque part dans cette circonférence. Oui… (Elle joignit le geste à la parole et traça le cercle.) Voici notre zone de recherches. La cible pourrait être en périphérie ou à l’intérieur, un peu au-dessus ou au-dessous du plan, mais elle est bien là.

— Ça fait tout de même un sacré rayon à quadriller…

Alex ! Je ne l’avais pas entendu venir.

— En effet, admit-elle. Mais pas au point de rendre des recherches infaisables.

— À quelle vitesse la naine se déplacerait-elle ?

— À peu près comme Tinicum. Dans les vingt kilomètres seconde, disons.

— Donc, reprit Alex, il est possible que l’intrus soit toujours proche du système ?

— « Proche » est un terme tout relatif. Il a traversé le système et nous savons qu’il y a eu déviation.

— Très bien. Par où commençons-nous ?

— Rendons-nous au point d’impact. Une fois sur place, nous déploierons nos télescopes de part et d’autre. À une portée de… (elle hésita, réfléchissant à la question)… disons cinq UA. Nous installerons nos télescopes à dix UA de distance l’un de l’autre.

 

Je passai les heures suivantes à bûcher sur les naines brunes. Shara avait raison quand elle disait qu’elles étaient nombreuses. Selon Survey, il y en avait des centaines aux abords immédiats du soleil de Rimway. Ça ne me mettait pas à l’aise. Mais bon… ces abords-là englobent beaucoup d’espace vide. La technologie moderne rend les voyages virtuellement instantanés et on a vite fait d’oublier le gigantisme vertigineux de tout cela. Comme j’ai déjà dû en faire la remarque, d’ailleurs.

Les naines brunes n’étant pas assez massives pour brûler de l’hydrogène, elles ne s’embrasent pas à la façon des étoiles. Toujours est-il qu’elles dégagent une chaleur considérable qui émane plus ou moins d’ondes marémotrices. On peut les observer au télescope infrarouge où elles apparaissent nimbées d’un léger halo.

Pour peu qu’on se rapproche suffisamment d’une naine brune lambda, on aura l’impression d’être devant une étoile sombre. Son rayonnement n’est que de 0,00004 fois celui du soleil – que ce soit le soleil de la Terre ou le nôtre. Les températures au sol n’en tutoient pas moins les trois mille deux cents degrés Celsius. À ce niveau, des substances comme le fer ou la roche n’ont cours que sous forme gazeuse.

Durant le processus de refroidissement, elles génèrent du méthane. Les gaz se condensent en liquides, formant des nuages qui retiennent une partie de la chaleur accumulée. Le refroidissement continu provoque des tempêtes qui, à leur tour, dissipent les nuages. Quand cela se produit, la lumière infrarouge émanant d’une atmosphère aussi chaude s’échappe, ce qui rend la naine plus brillante.

Shara ne plaisantait pas en parlant de schémas climatiques. Certaines naines, les plus brûlantes, ont des pluies de fer. D’autres, si elles se sont suffisamment refroidies, peuvent produire des précipitations tout à fait ordinaires.

Les naines brunes se présentent sous diverses classifications fondées sur des caractéristiques du spectre lumineux.

— Mais n’importe lesquelles seront visibles grâce à nos télescopes ? voulus-je m’assurer.

Shara hocha la tête.

— En fait, toute notre démarche devrait en être assez facilitée. Du moins, je l’espère.

— Pourquoi ? Tu as un rancard sur le feu ?

— Chase, je suis astrophysicienne. Mais ça ne veut pas dire que j’ai envie de passer tous mes week-ends au beau milieu des étoiles !

 

Notre hyper saut s’accomplit dans les temps mais nous en émergeâmes encore à plusieurs jours de voyage de notre zone cible, ce qui ne rendit pas ma copine tellement heureuse…

— Apporter quelques améliorations technologiques à tout ça ne serait pas du luxe…

J’avertis le Gonzalez, le vaisseau de commandement de la mission, que nous avions atteint notre destination. Alex profita de la communication pour parler à Emil Brankov des dernières trouvailles, sur les chantiers de fouilles. Il y avait, selon Brankov, « beaucoup d’artefacts, ainsi que des restes humains, moins nombreux…».

Tandis que nous manœuvrions, nous passâmes du temps à bavarder, à regarder des sims et à entretenir notre forme physique. Shara aimait les jeux de rôles où s’enchaînaient les explosions. Essayait-elle par hasard de m’envoyer un message ? Ou bien cela reflétait-il un esprit naturellement combatif ? Je me rendais compte qu’elle avait considérablement changé depuis notre scolarité. Quand je lui fis remarquer que j’avais parfois le sentiment de la connaître à peine, elle me répondit que j’avais moi aussi beaucoup changé.

— De quelle façon ? demandai-je.

— Tu étais timide. Peu sûre de toi. Et, si je ne m’abuse, tu prenais l’autorité très au sérieux.

— Je suis restée timide.

Elle éclata de rire.

— Je n’en doute pas…

Nous aimions aussi Conversations avec César. Ce programme donnait l’occasion de s’entretenir avec les avatars de personnages historiques. Shara étant attirée par les anciens, nous passâmes donc le plus clair de notre temps, pendant deux jours, à débattre religion avec Cléopâtre, droits des femmes avec Thomas d’Aquin et relations publiques avec Henry VIII. Marinda Harbach nous expliqua pourquoi l’humanité avait une histoire aussi sanglante.

— Des prédateurs sérieux, dit-elle, ne s’attaquent pas les uns aux autres. Ils ne l’ont jamais fait. Un tigre comprend par exemple d’instinct qu’agresser un de ses congénères n’est pas sans danger.

Or, les humains n’avaient jamais été des « prédateurs sérieux », mais bien au contraire des créatures inoffensives enclines à se nourrir de tout ce qui leur tombait sous la main ; ils n’avaient donc jamais cherché à éviter les querelles.

— Après tout, lorsqu’une bagarre éclate entre deux singes, l’un d’eux en est quitte pour quelques bosses. En réalité, se prendre de bec n’est pas pour leur déplaire. Des scans cérébraux l’ont prouvé. Et quand les singes ont découvert des armes sophistiquées, il était trop tard.

Nous débattîmes guerre et paix avec Winston Churchill, puis collision d’univers avec Taio Myshko. Kalu, l’IA, avait réalisé des impressions de chaque personnage. Plus personne n’aurait su dire, naturellement, comment s’exprimait Churchill, mais Kalu avait fait un boulot du tonnerre avec Myshko qu’il connaissait sur le bout des doigts.

Il réalisa également des substituts de nos propres personnes, s’amusant à commenter les avantages qu’il y avait à investir dans les antiquités à la façon posée d’Alex ; il avait visiblement étudié et intégré ses manières à la perfection. Il imita également Shara parlant des étoiles qui se croisaient et entraient en collision la nuit… Sans compter qu’il commandait des snacks avec mon timbre de voix !

— Je ne passe pas mon temps à bâfrer tout de même ! protestai-je auprès d’Alex…

… Qui se contenta d’en rire.

 

Alors que nous nous rapprochions du point d’impact, Shara décida qu’il était temps d’inspecter les caisses des télescopes. Plutôt que de pressuriser la soute, nous passâmes nos combinaisons spatiales.

La soute se divisait en trois sections, la médiane étant aussi la plus vaste. C’était notre zone de lancement. La capsule d’atterrissage, avec son revêtement d’un jaune bilieux et le marquage DÉPARTEMENT DES OBSERVATIONS PLANÉTAIRES ET DES RECHERCHES ASTRONOMIQUES s’étalant au pochoir sur la coque, était arrimée bien en place, à l’écart.

Les deux télescopes étaient des cubes aux arêtes arrondies guère plus hauts que moi. Pour les protéger, on les avait enveloppés de feuilles en plastène, un enduit organique. Manœuvrant en apesanteur, nous les déplaçâmes sur la chenille de lancement.

Nous ôtâmes le plastène d’un des éléments pour jeter un coup d’œil. L’unité, qui nous arrivait à l’épaule, se composait d’une coupole en métal noir. Des micropropulseurs y étaient rattachés.

— Le rayon est de deux mètres, dit Shara. Avec un détecteur à mosaïque sensible à l’infrarouge de trente-deux mille fois trente-deux mille. Le dispositif peut couvrir trois degrés sur trois d’espace.

Elle contourna le télescope en cliquant sur une télécommande. Des lampes témoins clignotèrent. Elle les visait sur une check-list.

— C’est bon pour toi ? lançai-je.

— Oui.

Nous nous tournâmes vers le second élément. Après l’avoir déballé, nous réitérâmes le processus, puis nous inspectâmes le dispositif de lancement.

— Tout est prêt, j’imagine, dit-elle enfin.

Nous rebroussâmes chemin par le tube de montée, franchîmes le sas de la passerelle et quittâmes nos combinaisons. Shara fit remarquer qu’il était bon de retrouver la pesanteur. Kalu annonça que nous n’étions plus qu’à une heure du point d’impact.

Nous nous assîmes et, sans trop savoir pourquoi, nous nous plongeâmes dans nos souvenirs. Nous découvrîmes que nous étions toutes les deux sorties avec le même garçon et que nous avions ressenti la même chose. Nous parlâmes d’instructeurs auxquels je n’avais plus repensé depuis quinze ans. Et d’ambitions… Certaines exaucées, d’autres abandonnées.

— Tu es devenue pilote, dit Shara. Quand tu étais encore gamine, tu m’avais confié que c’était ce que tu voulais faire.

C’était vrai. À un moment, j’avais voulu être sculpteur, mais ça n’était pas allé bien loin.

— Yep, répondis-je. J’ai toujours aimé l’idée de partir à l’aventure, de sillonner les étoiles… Ça me paraissait si romantique.

— Alors que ça ne l’était pas.

— Ce genre de lubie, disons que ça passe.

Elle rit.

— Je me souviens de l’époque où ce type, Jerry Machin-Chose, allait être le père de tes enfants…

— C’était il y a bien longtemps !

— Que lui est-il donc arrivé ?

— Il est devenu banquier. Ou conseiller financier. Un truc de ce goût-là.

— Tu le revois, parfois ?

— Non. Pas depuis plus de dix ans… Il s’est marié. Aux dernières nouvelles, il avait deux enfants.

— Je ne peux pas t’imaginer mariée à un banquier !

— Moi non plus !

Toujours est-il qu’il m’arrivait de repenser à lui, de temps à autre. Ça ne m’aurait pas déplu de retomber sur lui, un soir. Oh, tout à fait par hasard, bien sûr…

 

Quand Kalu nous annonça que nous n’étions plus qu’à sept minutes de notre destination, nous retournâmes au centre de contrôle où Alex nous attendait. Shara prit place aux commandes de l’opérateur.

— Kalu ?

— Oui, Shara. Je suis là.

— Paré au lancement du paquet Alpha.

— À vos ordres.

Il y avait une baie de contrôle. L’un des moniteurs donnait une vue externe des portes de lancement. Nous les vîmes s’ouvrir.

— Qui diable est Kalu ? s’enquit Alex.

— L’IA, répondis-je.

— Je sais ! Mais qui était-il ?

— Lorsque le gouvernement a voulu mettre un terme aux explorations interstellaires il y a de cela deux siècles, répondit Shara, Kalu l’en a dissuadé. Ça lui a coûté au plan politique, car les gens ne voulaient plus être ponctionnés pour financer le programme spatial. Un opposant lui a demandé où cela allait s’arrêter.

— Et qu’a-t-il répondu ? demanda Alex.

— « Tu t’arrêtes, tu meurs. » Simple. C’était le Premier secrétaire du Département des observations & études planétaires et des recherches astronomiques. Il n’y avait pas de directeur à l’époque.

Un nuage stellaire se précisait sur un des moniteurs chargés de la mise au point.

— Voilà Virginium, annonça Shara. Beaucoup de jeunes étoiles ardentes. Revenez dans quelques milliards d’années, ça pourrait être le berceau de nouvelles civilisations. (Elle sourit à Alex. J’eus l’impression qu’elle le touchait.) Il est temps de procéder au lancement. À vous l’honneur ?

— Non, allez-y, répondit-il.

Cette tournure d’esprit généreuse me convainquit. Alex adorait le cérémonial et le théâtral.

— Kalu, dit Shara, lancement d’Alpha.

L’ensemble propulsif fut expulsé par l’écoutille, les propulseurs s’embrasant à deux reprises.

— Alpha lancé, rapporta Kalu.

Alpha rapetissa à vue d’œil avant de disparaître dans la nuit cosmique.

À moi de jouer.

— Que tout le monde se harnache en place. Kalu, paré au départ…

Kalu accusa réception de l’ordre. Shara parla à l’IA embarquée du télescope Alpha, lui donnant ses dernières instructions.

Quelques instants plus tard, l’image de Brankov apparut dans la salle de contrôle. Il semblait las.

— Nous avons découvert des inscriptions lapidaires, annonça-t-il.

Il y avait sur l’une d’elles un grand bloc de marbre couvert de symboles anglais qu’il traduisit pour nous : « Laboratoires de santé McCorby ». Dessous, une date. Le 14 mars de l’an 11.

— Nous avons un hôtel dans la rue. Et ce qui était jadis les jardins botaniques de Chalkoski à un demi-kilomètre de là.

Une lueur intense brillait au fond de son regard. Cette mission représentait le couronnement de sa carrière. La consécration d’une vie entière.

Quelques heures plus tard, nous franchîmes par hyper saut une distance d’un demi-milliard de kilomètres, de l’autre côté du point d’impact, et déployâmes Bêta.

 

— Ce que nous allons faire, dit Shara, c’est procéder à l’observation exhaustive de l’espace, soit trois cent soixante degrés à des latitudes de vingt degrés au-dessus et au-dessous du plan de l’orbite.

J’avais envie de demander de quel plan de l’orbite elle parlait, vu que nous étions au milieu de nulle part. Mais bien évidemment, il s’agissait du plan du système planétaire tel qu’il s’était présenté neuf millénaires plus tôt.

— Les unités s’aligneront en parallèle, poursuivit-elle. Il nous faut étudier un total de mille huit cents degrés au carré. Autrement dit, il nous faut mille six cents images couplées. Et chacune requerra cinq minutes de temps de pose, plus le signal de tremblement.

Alex avait de nouveau l’air absent et le regard passablement vitreux…

Shara comprit.

— Ça veut dire, lui précisa-t-elle, que nous devrions être en mesure de boucler l’opération d’étude et d’observation en six jours à peu près.

— Excellent, approuva-t-il. Et à un moment ou à un autre, nous repérerons la naine brune.

— Ça devrait être le cas. Les procédés d’incrustation électronique par calque avec les images des télescopes nous permettront de les transférer sur écran. (Elle tapota le moniteur central.) Tous les cadrages s’opèrent par rapport aux étoiles, qui n’accuseront pas de mouvements appréciables d’une image à l’autre en raison de leur éloignement. Tout ce qui se rapproche en revanche nous sautera aux yeux. Et cela, M. Bénédict, s’avérera être notre naine brune.

— Soit un hyper saut de… ?

— Je dirais entre trente et soixante secondes d’arc, ou secondes angulaires.

Alex sourit. Ça faisait quoi, ça, au juste ?

— OK, reprit Shara. Cherchez juste une séparation. Quand elle se présentera, nous voudrons en mesurer la vélocité radiale. Cela permettra de déterminer l’endroit approximatif où la naine se trouvait lorsque l’impact eut lieu.

— Mais ça, nous le savons déjà !

— Données de confirmation. Et plus nos informations seront précises, plus il deviendra facile de localiser Balfour.

— OK, approuva Alex. Bien.

— Le problème, c’est que nous ne connaissons pas la température de la naine. Nos observations se dérouleront donc suivant des longueurs d’ondes de deux à dix microns, ce qui couvrira à peu près l’ensemble des naines, des brûlantes aux glaciales, ainsi que tout ce qui se situe entre ces deux extrêmes. (Elle leva une télécommande.) Sommes-nous prêts à démarrer ?

— Absolument, répondit Alex. (Ils échangèrent un regard.) Merci. Je m’en charge.

Sans ajouter un mot, il prit la télécommande et lança l’opération.
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« Il y a suffisamment de mondes dans l’univers pour nous tous. Lancez-vous et vous découvrirez des canyons à vous flanquer le vertige, des plages solitaires, des anneaux de lumière, des fleuves de fer… Mais n’oubliez pas votre pardessus. »

 

TAVRON HAMM

Là-bas et de retour ici, sixième millénaire

 

 

Une fois l’étude lancée, Conversations avec César s’arrêta. Alex ne quittait jamais le centre de contrôle sans nécessité. Il regardait inlassablement les images se succéder à quelques minutes d’intervalle, découvrant chaque fois de nouvelles portions du cosmos. Si l’un des points lumineux paraissait un tant soit peu flou, il se penchait aussitôt vers l’image dans l’espoir que Shara réagirait ou que Kalu annoncerait une correspondance avec l’objet de nos recherches.

De temps à autre, il s’entretenait avec Brankov, qui était fasciné par ce que nous avions entrepris.

— Je vous souhaite beaucoup de succès ! Espérons que vous trouverez ce que vous cherchez. Et que vos suppositions s’avéreront fondées.

Le premier jour, Shara ne quitta pas Alex. Jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus… Il était tout simplement trop passionné par son sujet. Le lendemain matin, elle le pria de l’avertir en cas de trouvaille, puis battit en retraite dans la salle de détente. Je passais parfois la tête par l’entrebâillement de la porte pour voir comment elle s’en sortait. La majeure partie du temps, je demeurais avec Alex. Par loyauté, j’imagine.

— Pourquoi est-ce que ça le touche autant ? voulut savoir Shara. Il a déjà cette magnifique découverte à son actif ! Alors qu’importe si une poignée de Margoliens a fui sur une base ou une autre, quelque part ailleurs dans l’espace ? Je te le demande un peu ! Qu’est-ce qui m’échappe dans cette histoire ?

— Mais rien, l’assurai-je. Tu as raison. Je ne l’ai encore jamais vu dans cet état. Je pense que ça a un rapport avec le Seeker et ces malheureux gamins… Ça l’a profondément bouleversé. Selon lui, ils ne pouvaient pas ignorer ce qui allait arriver dans un monde et dans l’autre… Des deux planètes concernées, ils ont forcément dû savoir que Margolia serait la moins affectée par le cataclysme. Partant de là, Alex veut comprendre pourquoi les colons se sont jetés dans la gueule du loup. Il pense que c’est de son devoir, qu’il leur doit bien cela…

— Si du moins c’est ce qui s’est effectivement produit, tempéra Shara. Pour ma part, je n’en suis pas persuadée.

— Moi non plus. Mais dans ce genre d’affaire, il a toujours eu beaucoup d’instinct.

— Chase, les instincts, c’est bon pour la nourriture ou la reproduction de l’espèce. Ils vont rarement de pair avec la logique. (Elle secoua la tête.) Si nos Margoliens ont réellement débarqué des survivants sur Balfour, il nous faudra en conclure qu’ils s’étaient tout bêtement plantés dans leurs calculs.

— Et pourtant, ils auraient dû être en mesure de trouver les bonnes solutions, pas vrai ?

— C’est certain… (Elle soupira.) Mais ça, ce n’est pas mon rayon.

Un changement de sujet, qui nous ferait le plus grand bien, devenait nécessaire.

— Shara, j’ai été surprise de voir que ces naines brunes étaient monnaie courante dans l’espace ! A-t-on cartographié celles du coin ?

— Tu plaisantes, je suppose ! (Elle eut un sourire espiègle.) Se lancer à la recherche des naines brunes ne procure de gloire à personne. Résultat, personne ne s’en occupe.

— Le Conseil devrait peut-être bien s’y coller…

— Oh, oui, je suis sûre que c’est sa grande priorité… Un jour, j’en avais touché un mot à un délégué, et il m’a demandé de quel temps nous disposerions avant un éventuel impact si jamais l’une d’elles surgissait dans notre système.

— Et combien de temps aurions-nous ?

— Probablement dans les vingt ou trente ans.

— Qu’a-t-il répondu ?

— Il m’a dit que vingt ou trente ans, ça suffirait amplement pour gérer le problème.

— Il parlait sérieusement ? Que ferions-nous si cela arrivait ?

— On n’y pourrait pas grand-chose, en vérité. À part évacuer la planète.

— Évacuer la planète ? Mais nous n’avons pas les moyens d’entreprendre une évacuation de cette envergure, pas vrai ?

— Celle de milliards de gens ? J’en doute, effectivement. Je ne pense pas que les maths étaient son point fort.

 

La deuxième nuit, je m’étais assoupie lorsque Alex vint frapper à la porte de ma cabine.

— Nous tenons une correspondance !

Je réveillai Shara, qui émergea en robe de chambre et alla s’asseoir devant l’écran où apparaissaient deux étoiles sombres côte à côte.

— C’est ça ? demandai-je.

— Il y a de fortes chances, oui. Kalu, quelle est la portée ?

— Zéro virgule soixante-quatre, répondit l’IA.

Soit une fraction d’année-lumière.

— Vitesse de récession ?

— Vingt-deux kilomètres seconde.

Elle griffonna des chiffres sur un carnet.

— Une assez bonne correspondance, en effet. C’est probablement ça.

— Probablement ? répéta Alex.

— Pas moyen de l’affirmer, pas encore du moins. Nous devrions reconfigurer les trains optiques des télescopes pour obtenir un agrandissement supérieur. Ça nous donnera la vitesse transverse en nous fournissant des images en 3D. On en aura dès lors le cœur net.

— Ça prendra combien de temps ?

— Dans les quatorze heures, je pense.

— OK. (Alex se frotta les mains.) Vous pourrez ensuite déterminer l’emplacement de la planète, c’est exact ?

— Si la visée est confirmée.

— Excellent ! Shara, vous êtes un trésor !

Elle eut un sourire modeste.

— Je fais mon possible.

Moi, je me faisais l’effet d’un pot de fleurs. Sans grande utilité, ni grand intérêt.

— Je peux aider à quelque chose ?

— Non. Merci. Je me charge de tout. Autant que tu ailles te recoucher.

— OK. À demain matin, les mecs !

Je m’apprêtai à ressortir. Shara se tourna soudain vers Alex.

— Mais il y a quelque chose que vous pourriez faire pour moi. Je n’ai jamais vu de naine brune. De près… Au lieu de rester assis là, à attendre que les chiffres s’incrémentent, pourquoi n’irions-nous pas jeter un coup d’œil ?

— Entendu, répondit Alex.

Il le cachait bien, mais la perspective d’aller faire un tour dans le vide spatial ne l’enchantait pas. Il se disait sans doute qu’il devait bien ça à Shara.

— Chase ? lança-t-il sans conviction.

— Considère que c’est fait, boss.

— Après avoir fait tout ce chemin, renchérit Shara, ce serait chouette d’aller voir ça de plus près.

Voilà qui me surprit.

— Tu n’as jamais vu de naine brune ?

— En fait, non… Je n’en ai encore jamais eu l’occasion.

— Eh bien, nous allons y remédier de ce pas.

Elle avait l’air aux anges. Une gamine en pleine fête d’anniversaire…

— On n’y prête pas attention la plupart du temps, vous savez. Il y en a tellement ! Et elles ne font rien d’extraordinaire, en plus.

— Sinon aller et venir comme un troupeau d’éléphants…

— Eh ouais, conclut-elle. À part ça…

Peu après notre hyper saut, nous reçûmes une transmission de Brankov : ils venaient de découvrir ce qui avait tout l’air d’un musée fondé en l’honneur des premiers colons. Il n’en restait plus grand-chose. Les objets exposés, ainsi que leurs stands ou leurs vitrines, s’étaient presque tous désagrégés.

— Nous arrivons encore à lire certaines inscriptions et légendes, mais ça s’arrête là. Des dates terrestres et des noms que nous ne reconnaissons pas…

Au cours de la conversation, nous lui annonçâmes que nous avions peut-être localisé la naine brune.

— Content de l’apprendre. Vous pourrez donc ensuite déterminer les coordonnées de Balfour ? Vous allez vous y diriger ?

— Nous allons d’abord voir la naine de plus près. Nous avons une jeune dame à bord qui voue un intérêt tout particulier aux objets célestes compacts.

— OK. Bonne chance ! Tenez-moi au courant.

Nous envoyâmes un message à Windy pour l’informer des derniers événements. Tenir au courant l’officier des relations publiques de Survey paraissait judicieux.

 

Notre hyper saut se déroula sans encombre. Cette fois, nous en émergeâmes à moins d’un jour de distance. La naine brune avait des allures de géante gazeuse, mis à part l’absence de soleil à proximité, de sorte que l’éclat qui s’en dégageait n’était pas de la lumière réfléchie. Sous une couverture nuageuse globale, elle chargeait dans les cinq pour cent de masse solaire.

— Elle se classe plutôt dans les poids plume, commenta Shara. Il lui faut huit pour cent de masse solaire pour s’embraser.

Et devenir une étoile digne de ce nom… légitime. Côté satellites, notre naine comptabilisait pas moins de onze lunes, sans parler d’une fine zone annulaire qui n’était pas immédiatement visible.

La naine proprement dite – une bien curieuse appellation pour un objet cosmique aussi grand ! – semblait se composer d’une sphère nuageuse aux bruns étrangement éclairés, avec quelques traînées et points rougeâtres çà et là. La température au sol présentait une valeur de huit cents degrés Kelvin.

— Les points que nous voyons sont des fronts orageux, précisa Shara.

Elle était lumineuse ce jour-là. Je ne l’avais encore jamais vue rayonner à ce point. Elle se trouvait face au centre gravitationnel de son existence.

Elle se tenait devant un hublot, baignée par une luminosité aux somptueux ors automnaux.

— N’est-ce pas magnifique ?

— Si, répondis-je.

— Elle est de classe T, avec quantité de méthane. Et il y a de l’eau.

— De l’eau ?

Elle hocha la tête.

Je la rejoignis et elle m’étreignit.

— Chase, je retire ce que j’ai dit : je suis ravie d’être venue !

Nous étions encore là à papoter quand, de son timbre de voix de baryton, l’IA attira notre attention :

— Nous avons la vitesse transverse.

Acquiesçant, Shara regagna le centre de contrôle.

— Voyons à quoi ça ressemble.

Kalu nous présenta une projection 3D de la naine brune, là où elle s’était trouvée à l’époque de l’impact. Du côté de la baie d’inspection brillaient Margolia et son soleil. Au point d’impact.

— Pas d’intersection, constatai-je. Quelque chose cloche…

— Kalu, vérifie, je te prie.

Shara me regarda en haussant les épaules. Ces choses-là arrivaient.

— La projection est exacte, Shara.

— Pas possible ! m’exclamai-je.

— Oui… Ce n’est nulle part à proximité du système. (Elle vérifia les portées.) Ce n’est pas ça. Ce qui s’en rapprochait le plus, c’était une fraction décente d’année-lumière. Un vingtième, mettons…

Je pris conscience qu’Alex, posté près de l’écoutille, nous écoutait parler.

— Est-ce à dire que nous nous trompons sur toute la ligne ? m’inquiétai-je. Y aurait-il deux naines brunes dans les parages ?

— Possible… (Elle prit place à l’une des consoles de contrôle et les images en 3D s’évanouirent.) En fait, soixante pour cent des naines brunes croisent par paires. Le binôme se trouve généralement à moins d’un dixième d’année-lumière. (Elle inséra les représentations radar dans les moniteurs. Des vues avant et arrière ou encore latérales par rapport aux deux rayons.) Il est peu concevable que l’une ait raté Margolia tandis qu’une autre, isolée et sans rapport, bouleversait tout le système sur son passage… Alors il y a probablement…

Sur le contrechamp cosmique, par tribord, une étoile rouge sang nous apparut. De première magnitude.

 

Ce corps céleste était juste à moins d’une demi-année-lumière de notre position, sa vélocité radiale et sa vitesse transverse étant quasiment identiques à celles de la naine brune.

— C’est une de tes étoiles rouge sang, dis-je.

— On dirait bien.

Elle effectuait une saisie, regardant des chiffres défiler à l’écran. Elle finit par s’arrêter sur un ensemble de coordonnées. Puis elle ramena la naine en arrière jusqu’à obtenir l’intersection avec Tinicum, au point d’impact.

— Voilà notre intrus, sans le moindre doute.

— OK. (Alex s’assit près d’elle.) Nous pouvons maintenant déterminer ce qu’il est advenu de Balfour.

— Donnez-moi juste un peu de temps, répondit Shara.

J’envoyai un rapport à Windy, puis réintégrai ma cabine et tentai de lire. Malgré ma lassitude, je restais à l’écoute des mille et un petits bourdonnements du vaisseau. Le Spirit était plus bruyant que le Belle-Marie, et ses quartiers plus exigus, plus impersonnels aussi. C’était peut-être l’IA, après tout. Kalu n’avait franchement rien de charismatique.

Je finis par jeter l’éponge ; je pris une douche, me changeai et rejoignis mes compagnons. Shara était au beau milieu d’une explication. Elle avait l’air solennel. Alex, lui, était pâle. Elle gesticula dans ma direction.

— … Ça ne veut pas dire qu’elle ait nécessairement été engloutie.

Alex prit une profonde inspiration.

— Shara pense qu’il a pu y avoir collision.

— Une collision frontale ? fis-je. Balfour ?

— C’est possible.

Un ange passa.

Shara reprit, d’un ton de voix posé :

— Il nous faut vérifier cela plus soigneusement. J’ai besoin de temps pour étudier les chiffres. Ensuite, nous aurons une meilleure idée de ce qui s’est réellement produit.

Alex me regarda.

— Chase, préviens Emil. Et conduis-nous là-bas. En direction de l’intrus.

 

Nous virâmes à tribord. L’intrus se réduisait pour l’instant à un lointain rougeoiement. Nous nous alignâmes sur lui, donnâmes la portée à Kalu et nous sanglâmes sur nos sièges.

— Ne t’en approche pas trop près, me conseilla Shara. Mieux vaut garder ses distances avec ce genre de monstre.

J’ai toujours été du genre la-sécurité-d’abord. Pour cette raison, et du fait de l’inexactitude de la propulsion quantique, nous émergeâmes de notre hyper saut à pratiquement trois jours de distance. Ça suffisait largement.

Une fois de plus, je fus frappée par la ressemblance de la naine avec une géante gazeuse, si ce n’est que celle-ci était rouge, sans lune ni anneau visibles. Sa surface était proprement barattée par les tornades et les cyclones.

— Ça, ça doit être du fer, commenta Shara.

— Quoi donc ?

— Les nuages. Des silicates et du corindon.

Quand les nuages s’écartaient, occasionnellement, ils dévoilaient des points chauds d’une luminosité encore plus intense. Shara passait du temps sur ses instruments, sous le regard anxieux d’Alex.

— Que regardez-vous ?

— Une surprise, peut-être… Bonne nouvelle : elle n’a pas englouti Balfour. Encore qu’elle se soit récemment gorgée…

— Comment cela ? demanda Alex.

— La lune de Balfour, probablement. Cette naine est passée à moins de quelques centaines de milliers de kilomètres de Balfour. Et je parierais qu’elle a phagocyté sa lune. Savons-nous si Balfour en avait une ?

— Non.

— OK. Je le gagerais.

— Qu’est-ce qui vous permet de le penser ?

Elle désigna des lignes sur l’écran central.

— Son atmosphère est saturée de silicates.

— Ce qui nous apprend quoi ?

— Qu’elle vient d’engloutir une lune. Et que ça s’est produit à l’époque de l’intersection, grosso modo.

Alex respira à fond.

— Comment pouvez-vous être certaine qu’il ne s’agissait pas de Balfour ?

— Ce n’était pas une planète. (Elle pivota sur son siège pour lui faire face.) Les lunes terrestres se composent des écumes écroûtées aux mondes terrestres suite à des impacts majeurs. Songez à la structure de Rimway : un noyau en fer et un manteau de silicates. Notre lune n’est pratiquement rien de plus qu’un manteau pauvre en matériau ferromagnétique. (Elle désigna l’écran.) Jetez donc un coup d’œil à ces lignes : vous voyez bien qu’elles ne contiennent pas de fer.

Je ne discernais rien de tel pour ma part et, je n’en doutais pas, Alex non plus. Mais peu importait. Shara, elle, le voyait et c’était tout ce qui comptait.

— Alors, où est Balfour ?

Notre amie se fendit d’un large sourire.

— La planète s’est assez rapprochée pour perdre son satellite. À tout le moins donc, elle est dans le sillage de la naine.

— Pouvons-nous avoir des images ?

— J’y travaille. Je n’y suis pas encore tout à fait.

— OK. Nous ne faisons que commencer.

— Tout juste. Et il y a une autre possibilité.

— Qui est ?

 

Quelques minutes plus tard à peine, la seconde possibilité se matérialisa lorsqu’une étoile bleue apparut derrière la naine.

— Chase, Alex, conclut Shara, savourez l’instant ! À moins que je ne me fourvoie complètement, c’est Balfour que vous avez sous les yeux !
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« Servez-vous de vos yeux plutôt que de votre cerveau, et à tous les coups, vous vous en mordrez les doigts. »

 

DELIS TOLBERT

Les Aventures d’Omar Paisley, 1417

 

 

— Je ne pense pas qu’il y ait le moindre doute à ce sujet, confirma Shara. C’est bien notre planète disparue.

Nous en avions une image assez bonne sur écran. Nous vîmes immédiatement qu’il y avait des océans ! Et qu’elle était verdoyante ! Alex parut bouleversé.

— C’est un monde où il y a de la vie ! Shara acquiesça.

— On dirait bien. Chase, à quelle proximité est-il de la naine ?

Je relayai la question à Kalu.

— À un million de kilomètres environ. Voire un peu plus.

Elle frappa dans ses mains.

— On y est presque ! Qui l’eût cru ?

C’était un moment fantastique ! Nous dansâmes de joie en poussant des petits cris et en nous étreignant les uns les autres. Alex me serra de toutes ses forces contre lui.

— La planète se trouve dans une boucle marémotrice, du fait d’interactions gravitationnelles, précisa Kalu. À première vue, la durée de la révolution avoisinerait les deux virgule six jours.

Il nous fallut quelques minutes pour revenir à la réalité. Nous ouvrîmes le bar puis trinquâmes en l’honneur de Balfour.

— Brillant ! soupira Alex.

— Comment cela ? fis-je. Qui est brillant ?

— Les Margoliens. Nous savons maintenant pourquoi ils avaient évacué les leurs sur Balfour.

— Tu penses qu’ils savaient par avance ce qui allait se passer ?

— Oui. (Shara eut l’air perplexe.) Ils l’avaient déterminé. Sans en être absolument certains, peut-être… J’ignore de quelle sorte d’équipements ils disposaient. Mais ils avaient compris en tout cas que Balfour risquait d’en réchapper.

— Pourquoi ce froncement de sourcils ? s’enquit Alex.

— Eh bien, les conditions environnementales, à la surface, auraient été fort difficiles depuis le cataclysme et longtemps encore après cela…

— Comment ça ?

— Durant les premières décennies qui ont suivi la capture par la naine, il a bien fallu que l’énergie angulaire de cabrage se dissipe… (Elle posa quelques équations sur un carnet de notes.) Il a dû y avoir nombre de séismes, de raz-de-marée, de typhons et d’éruptions volcaniques au rythme de la formation des plaques tectoniques. Un réchauffement climatique spectaculaire au cours du premier siècle… Accompagné d’évaporations substantielles. Dans ces conditions, je pense que la jungle a dû pratiquement tout recouvrir.

— Encore ? m’exclamai-je.

— Eh oui. Des catastrophes chaudes et humides créent la jungle. (Elle secoua la tête.) Il aurait fallu que les Margoliens soient réduits au désespoir pour aller chercher refuge sur Balfour ! Et franchement, on voit mal comment ils auraient pu survivre.

Je me demandai si effectivement, je n’aurais pas préféré partager le sort funeste de ma colonie plutôt que de me retrouver littéralement halée par une naine transfuge en plein cosmos.

 

Naturellement, un hémisphère de Balfour était plongé dans une nuit perpétuelle. Nous braquâmes dessus nos télescopes en retenant notre souffle. Je ne sais pas ce que nous en attendions, ni ce qu’Alex espérait, mais personne ne souffla mot. Comme nous nous y étions attendus, aucun clignotement lumineux n’apparut nulle part.

— S’il y avait des survivants, dit Shara, s’ils avaient réellement réussi à bâtir une base et à la maintenir fonctionnelle, elle ne se trouverait pas dans l’hémisphère nocturne maintenant. Il y fait sûrement bien trop froid.

Elle se retourna vers les données des capteurs toujours occupés à étudier la naine brune, notant sa masse, sa gravitation, la durée de sa révolution et la répartition des éléments dans ses nuages. La température au sol était de mille cinq cents degrés Kelvin.

— C’est une planète jeune, reprit Shara. Bien plus jeune que l’autre. Elles se refroidissent à mesure qu’elles vieillissent. (Elle sourit.) Exactement comme les mecs !

La fêtarde n’avait pas entièrement disparu chez l’astrophysicienne.

— Quel âge a-t-elle ? demandai-je.

— Environ cent millions d’années.

— Aussi jeune que ça ?

— Relativement, oui. Bien sûr.

J’adorais leur façon de s’exprimer, à ces gens…

Alex étudiait les images de Balfour, ne prêtant aucune attention à la conversation.

— Il nous faudra descendre à la surface de la planète et voir ce que nous avons. Quelles sont les conditions au sol, à votre avis ?

Shara commençait à répondre, disant qu’il suffirait de bien choisir notre point de chute et que nous y serions à l’aise, quand tout à coup un voyant clignota ; elle s’arrêta net. Je passai en visuel auxiliaire.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Alex.

— Nous avons un code blanc.

Je procédai à une confirmation pour en être tout à fait sûre.

— Ici ? s’exclama Shara. Qui pourrait bien être en détresse ici ?

— Kalu, demandai-je, avons-nous un visuel ?

— Négatif, Chase. J’essaie de verrouiller maintenant.

— Y a-t-il un signal vocal ? ajouta Shara.

— Non, répondis-je. Tout ce qui nous parvient, ce sont des bip-bip.

— Ridicule ! lâcha Alex. Il ne peut pas y avoir quelqu’un par ici, dans ce quadrant !

— Quelqu’un est pourtant bien là, soulignai-je.

— Chase, j’ai les coordonnées.

Nous nous regardâmes. Nous avions tous un mauvais pressentiment.

— Kalu, toujours pas de visuel ? fis-je.

— Sur écran.

C’était une nacelle Y, une capsule de survie. Un de ces modules de la dernière chance, en attendant l’arrivée de secours. Sauf que le sas était ouvert…

Nous agrandîmes le visuel.

— Il y a quelqu’un aux commandes, dit Shara.

En combinaison spatiale.

J’ouvris une fréquence.

— Bonjour. Quelle est votre situation ?

Je passai sur fréquence d’écoute, et tout ce que nous entendîmes, ce fut une onde porteuse.

Alex se rapprocha du micro.

— Bonjour. (Il avait un ton hostile.) Êtes-vous en mesure de répondre ?

— Kalu, où se trouve-t-il ? demandai-je.

— Relèvement zéro trente-quatre marque vingt-sept. Portée quatre cent vingt-cinq kilomètres.

— Pas trace de vaisseau dans les parages ?

— Si, des données m’arrivent en cette minute même.

— Détails, je te prie ?

— Un yacht privé, à première vue… Marquage KY sur la coque. Le reste n’est pas visible. À la dérive, apparemment. Je détecte une signature énergétique, mais elle est faible.

— OK, dis-je. Mène-nous à la capsule par la trajectoire la plus rapide. Que tout le monde se harnache !

— Une petite minute ! objecta Alex. C’est un coup monté ! Forcément…

J’étais du même avis.

— Je pense que tu as raison. La coïncidence est un peu grosse… Mais peu importe. Nous ne pouvons prendre le risque de tourner le dos à quelqu’un qui serait réellement en détresse. Et de toute façon, il faut que nous avancions. Nous ne savons pas depuis combien de temps ce type est dans cette situation.

Alex hocha la tête.

— Prenons d’abord nos précautions.

— Kalu, repris-je, temps estimé d’arrivée ?

— Combien de carburant êtes-vous prêts à y consacrer ?

— Tout ce qu’il faudra. Le temps presse !

— Très bien, Chase. Alors, disons treize minutes.

— Quel genre de précautions ? demanda Shara.

 

L’homme qui occupait le siège du pilote ne bougeait pas. Dans l’obscurité ambiante, il était difficile de bien voir.

— Dépêchons ! fis-je d’un ton pressant tandis que nous nous alignions bord à bord.

Je me hâtais de m’extraire de mon siège, lorsque Alex me demanda sèchement où je croyais aller comme ça.

— Chercher notre homme !

— Non. Procédons ainsi que nous en avons décidé.

— Je n’avais pas capté que tu te proposais d’y aller…

— Navré si je n’ai pas été assez clair. Ce n’est pas le boulot d’une femme.

Oh, Seigneur… ! Nous y étions.

— Alex, j’ai plus d’expérience en apesanteur.

— Qu’y a-t-il de sorcier à traverser dix mètres pour aller le chercher et le ramener ?

En vérité, Alex n’aurait pas à sortir dans le vide cosmique. J’aurais pu insister. N’étais-je pas le capitaine, après tout ? Mais je ne voyais pas trop quelle différence cela aurait fait. Et quand la testostérone parle, mieux vaut s’incliner.

— Bien, conclut-il. Allons-y.

Il jeta un coup d’œil à Shara.

Quelques minutes plus tard, revêtu d’un scaphandre spatial, il traversait la baie de lancement maintenue pressurisée sous vide. J’allumai l’éclairage et dès qu’il approcha des portes de la soute, j’en activai l’ouverture.

Kalu gérait les propulseurs de commande d’orientation ; il nous orienta de façon à faire flotter la capsule à travers les portes grandes ouvertes de la soute du Spirit. Puis nous redressâmes légèrement la barre, et la capsule s’immobilisa sur des bers d’arrimage.

— Bien joué, dit Alex. Atterrissage OK.

J’activai les verrous magnétiques, histoire de bien arrimer l’appareil au sol et de lui redonner un peu de pesanteur. Alex le contourna prudemment pour atteindre le sas ouvert, y jeta un coup d’œil et…

… se retrouva nez à nez avec une arme laser braquée sur lui.

Je la vis en même temps que lui.

— Reculez ! ordonna une voix familière entre deux crépitements, par haut-parleurs. Pas de mouvements brusques !

Alex se figea.

— Kolpath, je parie que vous pouvez m’entendre. Si vous tentez quoi que ce soit en dehors de mes instructions, je le tue ! C’est compris ?

Il me fallut une minute pour le remettre… Charlie Everson ! Le jeune homme qui nous avait réservé des places à bord de la navette sabotée…

— OK, répondis-je, ne lui faites pas de mal. Je ne vous causerai aucun souci.

— Bien. Voilà une fille qui comprend vite.

Alex retrouva sa langue.

— Que voulez-vous, Everson ?

Charlie sortit de la capsule de survie.

— Je suis certain que vous le savez, M. Bénédict, lâcha-t-il avec un mépris souverain. Maintenant, demi-tour droite, en avant ! Et gardez les mains bien en vue.

Alex s’exécuta, arme laser pointée sur son dos.

— Que signifie tout ça ? protesta mon boss.

— Continuez de marcher.

Dès qu’Alex fit mine de se retourner, Charlie visa le pont et ouvrit le feu. Alex se pétrifia. Après quelques secondes, Everson désactiva son rayon laser.

— J’ai la gâchette facile. Ne faites absolument rien que je ne vous aie pas expressément ordonné.

— Chase, m’informa Kalu, le pont inférieur est perforé.

— Faites ce que je dis, insista Charlie, et personne ne sera blessé.

Il s’était glissé dans une combinaison pressurisée jaune vif dénuée de marquages. Alex, lui, portait un des scaphandres spatiaux vert feuille standard de Survey. Ils atteignirent le tube à gravité nulle, qu’ils empruntèrent de conserve, puis débouchèrent sur le pont principal. Je les entendis pénétrer dans le sas et refermer l’écoutille. Le cycle de compression-décompression démarra.

L’écoutille interne ouvrait directement sur la passerelle. Je me tournai face à elle.

— Pour qui travaillez-vous ? demanda Alex.

— Inutile que vous le sachiez, fut la réponse.

— Vous avez introduit cette bombe à bord de la navette, pas vrai ? Faisant vingt-deux victimes !

— Eh oui, j’imagine. Je ne me souviens pas du bilan exact. (Il paraissait d’un calme mortel. Le genre très menaçant.) Kolpath…

— Que voulez-vous, Charlie ?

— Rappelez-vous : pas de surprises quand ce sas s’ouvrira. Je veux vous voir, vous et l’autre femme, directement devant nous dès que nous entrerons. Les mains en l’air. Si je ne vous vois pas, je le tue. Pigé ?

— Quelle autre femme ?

— Inutile de jouer au plus fin avec moi ! Vous savez très bien de qui je parle. Michaels.

— Elle n’est pas à bord. Il n’y a personne d’autre ici qu’Alex et moi.

— Vous mentez !

— À votre guise.

— Que lui est-il arrivé ?

La lampe du sas était couleur ambre. Toujours en cours de pressurisation.

— Elle…

— Elle s’est transférée à bord du Gonzalez quand nous avons fait un saut par Margolia, coupa Alex.

— Et pourquoi aurait-elle fait ça ?

Everson n’était pas disposé à nous croire sur parole.

— Son petit ami l’y attendait. La garce ! Quelle pauvre idiote ! éructa Alex. C’est pour ça qu’elle avait tant voulu être du voyage…

Eh bien, sa version était meilleure que la mienne. J’avais été sur le point de prétendre qu’elle était tombée malade au dernier moment.

— Vous mentez, dit Charlie.

— Vous me tenez en joue, vous l’oubliez ?

Il hésita, ne sachant trop comment réagir.

— Si quoi que ce soit arrive qui me déplaise, quelqu’un le paiera de sa vie. Compris, Bénédict ?

— Compris.

— Et vous, Kolpath ?

— Personne ne va vous causer le moindre problème, Charlie.

— Si je vois se pointer n’importe qui d’autre, c’est un homme mort.

— Arrêtez, protesta Alex, vous êtes en train de l’effrayer !

— Ça, c’est une bonne chose, Bénédict. Dès qu’on a un peu la trouille, on fait tout de suite moins le fiérot !

— Fais ce qu’il dit, Chase. C’est un cinglé.

— Je ne vous permets pas ! s’insurgea le « cinglé ».

— Et pourquoi ça ? Que ferez-vous sinon ? M’abattre ?

— S’il n’y a que ça, ça ne me pose pas de problème !

— Je vous en prie, laissez-le ! Nous vous donnerons tout ce que vous voudrez ! (La lampe témoin virant au vert, je pris place devant le sas, bien en vue, et levai les mains.) Kalu, ouvre le sas.

Il s’ouvrit en grand. Charlie ordonna à son otage de prendre pied sur la passerelle pendant qu’il passait la tête par l’ouverture, inspectant les lieux. N’y voyant personne d’autre, il désigna une cloison.

— Tous les deux, postez-vous là, les mains au-dessus de la tête. (Nous obtempérâmes tandis qu’il ôtait son heaume et inspirait vivement.) Saleté d’air rance !

Parlait-il de l’air recyclé de sa combinaison ou de celui qui circulait sur la passerelle ?

Alex enleva lui aussi son heaume.

— Comment avez-vous su… ? Que nous serions là ?

Everson haussa les épaules.

— Je suis le moindre de vos faits et gestes.

— Espèce de fou ! À quoi diable jouez-vous ?

Voilà un type qui ne goûtait guère la critique. Le rayon laser bifurqua vers moi. Je me déportai vivement de côté et Charlie tira par saccade. Une seconde ou deux, à peine. La décharge me brûla à la jambe, juste au-dessous du genou, m’arrachant un cri. Je tentai encore de m’y soustraire d’une roulade. Alex fit mine de s’interposer, mais Everson le mit aussitôt en joue.

Alex se figea.

— Je ne veux plus vous entendre, l’un comme l’autre. (Vexé, il me foudroyait du regard.) Recommencez et je vous ferai taire pour de bon.

Tandis qu’il continuait son tour d’inspection de la passerelle, Alex m’aida à me relever. Everson avisa deux réservoirs d’oxygène.

— Vous ne verrez pas d’inconvénient, j’espère, à ce que je vous les emprunte en repartant.

— Et quand repartez-vous ? fis-je.

Je ne saignais pas mais ma jambe me faisait un mal de chien. Alex voulut prendre un onguent dans la trousse de premier secours ; Charlie s’y opposa.

— Ne vous approchez de rien tant que je ne vous en donne pas l’ordre ! répéta-t-il.

Le sas était resté ouvert.

— Kalu, referme le sas, ordonnai-je.

Ce fut aussitôt fait.

— Inutile, Chase. (Il y avait quelque chose d’obscène dans la façon dont ce type prononçait mon prénom.) Je ne comptais pas m’incruster.

Je le fixai du regard.

— L’habitude.

Il jeta un coup d’œil par le sas dans la coursive qui s’étendait au-delà.

— Assurons-nous que nous sommes bien seuls… (Il recula, gardant autant de distance entre nous et lui qu’il était possible.) Passez devant, Bénédict. À la moindre entourloupe, c’est elle que j’abats !

— Faites donc attention avec cette chose ! rétorqua sèchement Alex.

— Contentez-vous de m’obéir.

Je me relevai. Ce fut moins pénible que ça ne l’aurait été si la pesanteur avait été pleinement rétablie. N’empêche, je m’efforçais de peser le moins possible sur ma jambe blessée.

Je boitillais à la suite de mon boss. Charlie venait en queue le long de la coursive. Toutes les portes étaient fermées.

— Nous allons les ouvrir une par une. Chase, vous restez près de moi.

Une main menaçante se referma sur mon épaule.

— Si qui que ce soit apparaît, c’est un homme mort.

— Il n’y a personne ici, Charlie, insista Alex.

Sa cabine jouxtait la passerelle.

— Kalu, ouvre le premier logement, ordonnai-je.

La porte coulissa à la verticale.

— Entrez, fit Charlie à Alex.

Je suivis mon patron à l’intérieur. Everson resta sur le seuil, gardant un œil sur la coursive. La cabine comportait un seul placard.

— Ouvrez-le.

Alex actionna l’ouverture manuelle et le panneau coulissant se rétracta dans la cloison. Des chemises, deux caleçons et une veste y étaient pendus. À part ça, il n’y avait rien d’autre.

Nous traversâmes ensuite la coursive vers le logement d’en face.

— Votre cabine ? s’enquit Charlie en me regardant.

Il y avait des vêtements partout.

— Oui.

— Sacrément négligé… (Dans mon placard encore des fringues.) Vous voyagez toujours comme ça, Chase ? commenta-t-il en se permettant un sourire.

— J’aime être prête pour toute éventualité.

À présent, j’avais très mal et je m’appuyais à une cloison pour tenter de rester debout.

Les quartiers de Shara étaient les suivants. Alex ouvrit, donnant à voir une cabine inoccupée. Nous inspectâmes ensuite le centre de contrôle, la salle de détente, les douches et la soute, tout au bout de la coursive.

Charlie eut l’air déconcerté. Il avait été tellement sûr de débusquer Shara Michaels.

— Comment avez-vous pu mener vos recherches sans avoir à bord une technicienne connaissant son affaire ?

— Je sais quand même ce que je fais ! m’insurgeai-je en jouant les offensées.

— Je n’en doute pas.

De son laser pointé, il nous força à rebrousser chemin en direction de la passerelle. Il avait un regard dur. De glace. Et ne cessait de jeter des coups d’œil à la ronde. Dès que nous fûmes de retour sur la passerelle, il remarqua l’écoutille… celle qui menait à la soute de stockage des pièces détachées.

— C’est quoi, ça ?

— Une écoutille, répondis-je.

Ça me valut une gifle retentissante qui me précipita à genoux. Alex me fusilla du regard, histoire de faire bonne mesure.

Cesse de le provoquer !

— Qu’y a-t-il là-dedans ? Et trêve de finasseries !

— Des fournitures, fis-je. Des pièces d’équipement.

— Ouvrez !

Je relayai l’ordre à Kalu. L’écoutille coulissa, se rétractant au sol. Charlie nous en écarta, jeta un coup d’œil par en bas et grommela.

— OK. Vous pouvez refermer. (Il ouvrit un de nos linkers en se coiffant d’un casque muni d’écouteurs.) Tout est paré, annonça-t-il à son mystérieux interlocuteur, à l’autre bout.

Nous ne pûmes entendre la réponse.

Il acquiesça.

— Tout est sous contrôle.

Silence attentif.

— OK. (Il nous tenait toujours à l’œil.) Nous changerons de cap dans une minute, assura-t-il à son complice. Dès l’alignement effectué, j’ai besoin que vous vous présentiez par tribord. Dites-le-lui et elle s’en chargera. Je serai de retour d’ici quelques minutes. (Il écouta la réponse, puis hocha de nouveau la tête.) Je vous préviendrai quand ce sera fait.

Le changement de cap ne laissait pas de m’étonner, mais je ne dis mot. Alex capta mon regard et le message fut limpide… Rien de bon en perspective.

Charlie était encore à l’écoute.

— OK, conclut-il enfin, sans cesser d’opiner du chef. (Il activa le microphone et fit signe à Alex.) Le boss veut vous parler.

— Hello, Windy, fit-il.

— Oh ! s’exclama-t-elle.

Même réduit à un filet, c’était bien son timbre de voix, rempli de tristesse et de regret. Si j’avais été assise, je crois bien que j’en serais tombée par terre.

— Vous saviez, donc…

— Bien sûr. Qui d’autre était informé que nous viendrions croiser dans les parages ?

— Très bien. (Elle marqua une pause.) Je voulais que vous sachiez… Je suis navrée que les choses aient pris cette tournure.

— C’était toi depuis le début ! m’écriai-je.

— J’ai essayé de te ramener à la raison, Chase, mais tu as refusé d’écouter. Pas plus ton associé moralisateur que toi, vous n’étiez prêts à faire marche arrière. Vous alliez continuer à profaner des sites, à voler des artefacts et à les vendre au nom de votre maudit enrichissement personnel ! Je suis désolée pour toi, Chase… (Sa voix tremblait.) Tu avais un tel potentiel… Tu m’as contrainte à prendre des dispositions que je regretterai toute ma vie. Mais il fallait bien que quelqu’un mette un terme à vos exactions !

— Pourquoi avez-vous assassiné Ollie ? demanda Alex.

— Il avait mis à sac le site de Gédéon V. Il a mérité son sort ! Et n’allez pas me dire que ce n’est pas là le fond de votre pensée ! Il avait soudoyé une des collaboratrices du directeur. Ce que je vous ai dit était la vérité. Je ne vous aurais pas menti.

— Pas de façon éhontée, non, soulignai-je.

— Ne sois pas de mauvaise foi ! Combien de fois t’ai-je prévenue, à propos de vos agissements à tous les deux ?

— Tu t’es donc arrangée pour faire exploser une navette.

— Non, ce n’était pas mon intention !

— Ça, c’était mon idée, intervint Charlie.

La scène avait un côté irréel. Tout sourire, Everson se rengorgeait, fier de son ingéniosité.

— Et ça paraissait infaillible comme méthode. Les gens ne glandouillent pas à droite et à gauche en général, contrairement à vous…

— Chase et vous deviez être mis hors d’état de nuire. J’ai demandé à Charlie de s’en charger, pourvu que ça ait l’air d’un accident. Je n’aurais jamais imaginé que…

— Trop tard pour s’en préoccuper maintenant, l’interrompit son homme de main.

Alex fit mine de baisser les bras ; d’un geste péremptoire, Charlie « l’invita » à garder les mains en l’air.

— En réalité, vous n’avez pas tué Ollie à cause de Gédéon V, mais parce qu’il soupçonnait la vérité à votre propos, pas vrai ?

— Je l’ai tué à cause de Gédéon V, insista Windy. Cela dit, il avait effectivement commencé à assembler les pièces du puzzle. Il s’était d’ailleurs montré assez stupide pour me poser les questions que vous venez vous-même de me poser, et me demander si je n’étais pas responsable du drame de la navette… Ça m’a offensée.

— Je n’en doute pas, lâcha Alex, pince-sans-rire.

— Je suis sérieuse ! Je ne voulais pas la mort de tous ces gens. Si j’avais su…

— Comment as-tu compris ? demandai-je à mon boss.

— Qu’est-ce qu’Ollie aurait pu vouloir te révéler ? Attention à Windy !

— Il ne m’inspirait aucune sympathie. Après tout, nous parlons d’un pilleur de tombes, un de plus ! Il avait été jusqu’à graisser la patte d’une de nos employées pour avoir accès aux informations. C’est ce qui m’a mise hors de moi ! Des gens comme vous et lui n’ont aucun sens moral ! Navrée d’avoir à vous le dire, mais c’est la stricte vérité. Et tu ne vaux pas mieux, Chase. Tu as corrompu Shara. Au fait, je ne l’ai pas encore entendue… Hello, Shara. Désolée que vous ayez dû être mêlée à tout ça.

— Elle n’est pas à bord, répondit Charlie.

— Bien sûr que si, Éclat ! Ouvre donc les yeux. Et reste sur tes gardes. Elle se cache forcément quelque part. Rappelle-moi quand le travail sera fait.

Elle coupa la connexion et je fis de même. Nous ne voulions pas prendre le moindre risque en la laissant suivre à distance ce qui allait se passer pendant les quelques minutes suivantes.

— Éclat ? répéta Alex. C’est votre nom de guerre ?

— Yep. (Il regarda nerveusement autour de lui, histoire de s’assurer que personne ne s’apprêtait à le prendre à revers.) Alors, où est-elle ?

— Windy se trompe, protesta Alex. Shara est à bord du Gonzalez.

Je fis deux ou trois pas sur ma droite en m’écartant d’Alex qui laissa passer quelques secondes avant d’avancer subrepticement dans ma direction. Charlie réagit en se déplaçant également sur sa droite. Il tenait à garder ses distances avec nous. Nous, nous voulions l’amener progressivement à tourner le dos au sas de la soute.

— C’est quoi, votre vrai nom ? lança Alex.

— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? Où est cette chienne ?

— Pas ici.

Il braqua son arme entre les yeux d’Alex. Qui frémit, sans céder un pouce de terrain.

— Je le répète, elle n’est pas là. Vous le savez bien !

— Quelle importance après tout… (Il pointa l’arme sur le siège du pilote.) Chase, assis. Vous aussi, Bénédict.

Nous nous exécutâmes.

— Chase, programmez une trajectoire de collision avec ce truc.

D’un signe du menton, il me désignait la naine brune. Je fis mine de me retourner sur mon siège, mais il tenait le laser bien en vue. Avec l’embout du chalumeau, gros, noir, fatal…

— Kalu, nouveau cap. Droit sur la naine brune.

— En orbite ?

— Non.

J’hésitai.

Charlie me posa l’embout de son arme sur la nuque. Le métal était glacé sur ma peau.

— Dites-lui.

— Trajectoire de collision.

— Sûr, capitaine ?

— Oui.

— Très bien. Ça nécessitera une légère modification de notre cap actuel.

— Exécution.

— Et il y aura une accélération de quelques secondes.

Alex m’observait.

— Vous savez, Charlie, Éclat, ou quel que soit votre vrai nom, vous allez être épinglé.

— Possible. Mais j’en doute.

— Deux minutes avant la manœuvre, m’informa Kalu.

— Très bien, dit Charlie. Harnachez-vous. (Il prit appui contre une cloison.) J’espère que vous n’en profiterez pas pour tenter une idiotie quelconque.

Le Spirit changea légèrement de cap et entama son accélération. Il y eut un choc sourd dans le sas.

— C’est quoi, ça ?

— Une caisse qui se sera détachée à cause de vos pirouettes, maugréa Alex.

Charlie lança un autre coup d’œil en direction de la coursive. Toujours vide. Il se cramponna à un moniteur tandis que les forces d’accélération nous plaquaient à nos sièges. Puis le phénomène s’estompa.

— Manœuvre complétée, rapporta l’IA. Nous sommes sur une trajectoire de collision avec la naine brune. Impact dans quatre heures et onze minutes.

— Merci, Kalu.

Je m’apprêtais à me libérer de mon harnais quand Charlie m’ordonna de rester en place. Il revint se poster derrière moi et j’eus de nouveau un aperçu de son arme. Je crus qu’il allait me tirer dessus, mais ce furent les panneaux de commande qu’il désintégra en les balayant simplement de son rayon laser, sans prendre la peine de viser. Modules et moniteurs furent transpercés, les câbles brûlés. Je lâchai quelque chose de vraiment pas gentil en me libérant impétueusement de mon harnais. Il secoua la tête en pointant son arme, toujours activée, vers moi – en position basse. Je bondis hors de portée à la seconde où le rayon découpait la base de mon siège, qui s’écroula. Moi avec.

— Inutile de vous relever. Restez où vous êtes ! (Une odeur âcre de câbles brûlés se répandait dans l’atmosphère. Il me sourit.) Croyez-moi, je suis navré pour tout ça, mais je n’ai vraiment pas le choix, chérie…

Mon cœur cessa de battre. De l’index, il suivit le tracé de sa mâchoire. Il s’était finalement tourné dos au sas.

— Le monde est bien cruel, que voulez-vous…

— Vous savez, fit Alex, c’est dur d’en arriver là alors que nous touchions au but.

— Eh oui…

— Le moment serait pourtant idéal. Pour une mission comme celle-là…

Le signal convenu avec Shara… Charlie, qui prêtait une oreille distraite aux propos d’Alex, rata la phrase à double sens – le moment serait idéal… Autrement dit, c’était maintenant ou jamais.

Derrière lui, le sas commença à s’ouvrir.

— J’aimerais vous laisser tous les deux profiter de la poignée d’heures qu’il vous reste à vivre… Mais je ne peux pas me le permettre. Désolé, pas question de prendre le moindre risque. Je suis sûr par exemple que vous pourriez me coincer dans le sas. Pas vrai ?

— Non, protestai-je, il n’existe aucun moyen.

— Bien. Seulement, je ne peux pas en avoir la certitude absolue. Parfois, on n’a pas le choix, vous savez…

Je luttais pour ne pas laisser mon regard dériver vers le sas.

— Les dames d’abord, j’imagine. Je ne suis pas certain du protocole à suivre dans ce genre de situation. (Il me mit en joue.) Adieu, Chase, ce sera…

Shara surgit du sas armée d’une clé à molette.

En l’entendant, Charlie voulut faire volte-face. Je happai son arme à l’instant où Shara le visait à la tête. Son bras levé d’instinct dévia l’attaque et la clé ripa contre son épaule. Cela suffit à provoquer sa chute en lui arrachant un cri. Alex se jeta à corps perdu dans la mêlée et ce fut la bagarre générale pour l’appropriation de l’arme.

Me repoussant, Charlie frappa Shara d’un uppercut à la mâchoire, qui l’expédia à la renverse. Alex et Charlie serraient tous deux l’arme quand elle fut réactivée. Crépitement de métal fondu… Hurlant, Everson redoubla d’ardeur contre Alex ; l’arme fut catapultée dans les airs et rebondit sur le siège des commandes auxiliaires. Les deux hommes luttèrent de vitesse pour être le premier à lui remettre la main dessus, mais ce fut Shara qui les coiffa au poteau. L’empoignant, elle pivota et le rayon qui fusa cueillit Charlie en pleine face. Vacillant, il s’écroula au ralenti – du fait de la faible pesanteur, toujours.

Peu encline à fanfaronner, Shara le garda en joue tout au long de sa chute.

— C’est bon, il a son compte, lâcha Alex en lui reprenant l’arme.

Visage fondu, une fumerolle s’élevant de son crâne, Charlie gisait sur la passerelle.

Les panneaux de commande ? Calcinés, découpés… une zone sinistrée.

D’un coup d’œil, Shara s’assura qu’Alex n’avait rien avant de se tourner vers moi. Ma jambe, elle, n’était pas en bon état, et mon cou me faisait mal aussi.

— Je commençais à croire que tu m’avais oubliée, dit-elle.

— J’aurais bien aimé qu’on puisse te sortir de là plus tôt. J’avais même espéré que tu arrives à le choper dès son arrivée à bord !

Elle regarda Alex.

— Il n’y a jamais eu assez de distance entre vous deux. Il maintenait le laser pointé sur votre nuque.

— Eh bien, en tout cas, répondit-il, le voilà définitivement hors service. C’est tout ce qui compte.

Je n’en étais pas si sûre.

— Kalu, rapport d’état, je te prie.

— Hello, Chase. Je ne contrôle plus la trajectoire de vol. Les systèmes de pilotage des moteurs principaux et les propulseurs de commande d’orientation sont inopérants. Les moteurs quantiques sont en panne. Je n’ai pas d’autres précisions à fournir à leur propos pour l’instant. L’environnement logistique est OK.

Il se mit à m’égrener toute une liste d’avaries auxquelles je coupai court.

— On verra les détails plus tard, Kalu. Pertes d’oxygène ?

— L’intégrité de la coque n’est pas entamée, à l’exception de la perforation du pont inférieur.

— Peut-on manœuvrer ?

— Je peux nous faire pivoter autour de l’axe central. Et c’est à peu près tout.

— Et si nous évacuions à bord de la capsule d’atterrissage ? proposa Shara.

— Il n’y a pas assez de poussée. Nous ne ferions que suivre le Spirit dans sa chute.

— Passons en manuel, suggéra Alex.

— Le problème, ce n’est pas l’IA, répondis-je, mais les commandes. Elles sont HS précisément. Kalu, envoie un code blanc au Gonzalez en disant bien qu’il reste à peine quatre heures pour voler à notre secours.

— Non, attends ! intervint Alex.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?

— Le linker est fermé ?

— Je l’ai coupé il y a quelques minutes.

— Donc Windy ne sait pas ce qu’il vient de se passer ?

— Non.

— Dès que tu enverras le code blanc, elle comprendra !

— Peu importe, Chase, intervint Kalu à son tour, le système de transmission longue portée est également inopérant. Il reste seulement les ondes radio.

— Ce qui permettrait au Gonzalez de nous porter secours d’ici peut-être six mois, ironisa Shara.

Alex rouvrit le sas d’accès à la passerelle.

— Nous aurons des réparations à effectuer. Nous disposons des pièces de rechange.

Je promenai longuement mon regard sur la passerelle.

— J’espère qu’il y en a tout un stock, dans ce cas.
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— Peux-tu effectuer des réparations ? demanda Alex.

Je considérai le carnage.

— Je ne suis pas optimiste.

Par la baie, les immenses nuages rouges bloquaient à moitié la vue.

— Je ne te demande pas de l’être. Bidouille juste de quoi nous sortir de là.

Ils me regardèrent, pleins d’espoir, poser un rapide bilan des dégâts.

— Je pourrais rétablir les fonctions endommagées si nous avons bien les pièces de rechange, et surtout si le temps ne jouait pas autant contre nous. Certes, j’ai Kalu pour m’aider, mais les contacteurs sont partis en fumée, de même que les câblages, et certaines pièces ont même fusionné en fondant. Donnez-moi une semaine et je serai peut-être en mesure de mettre quelque chose de viable sur pied…

— C’est moche à ce point ? soupira Alex.

— Oui, dis-je. Voilà le topo, en somme. Ma réponse est donc : non.

— Vous avez trois heures et cinquante-sept minutes avant d’atteindre un point de non-retour au-delà duquel il ne sera plus possible de mettre le vaisseau hors de danger, intervint Kalu.

J’imagine qu’il cherchait à nous être utile.

Je tournai mon regard vers Shara.

— Pourquoi ne l’appelle-t-on pas une naine rouge ?

— Depuis toujours, on parle de naines brunes.

— Le yacht est notre seule planche de salut, souligna Alex.

— Je doute que Windy nous invite à la rejoindre…

— J’adore tracer la route avec vous, les gars ! lança Shara. Ça arrive souvent, ce genre de bonne surprise ? (Sous sa bravade de façade, elle n’arrivait pas à cacher sa peur.) Quelqu’un a une idée ?

Elle me passait un baume sur la jambe ; tête renversée, j’avais fermé les yeux.

— Windy sait-elle que nous avons perdu nos propulseurs ? demanda Alex.

— Oui, répondis-je. Elle n’a pas pu rater cela. Ce qu’elle attend maintenant, c’est que Charlie la rappelle pour lui dire que nos communications sont également HS et que nous ne pouvons plus contacter qui que ce soit. Ensuite, il ne lui restera plus qu’à récupérer son complice et à dégager en vitesse.

Alex baissa les yeux sur le cadavre.

— Si elle comprend que Charlie a eu son compte, elle va filer d’ici sans demander son reste…

— Regarde…

Je désignai les vues bâbord. Windy était justement en train de s’aligner en position, à tribord. Prête à récupérer son tueur à gages.

Je fis un scan rapide du bâtiment.

— C’est un Lotus. Capacité, trois personnes. Le pilote, plus deux passagers.

— Mon Dieu ! s’exclama Shara. Il va nous falloir faire mieux que ça…

Alex contemplait le yacht en approche.

— Seulement si nous nous soucions du sort de Windy. Quant à moi, je n’en suis plus là, j’en ai peur.

— Eh bien, repris-je, il y a toujours une marge de sécurité. Une ou deux personnes supplémentaires peuvent monter à bord. Vu la taille du bâtiment, je me prononcerais pour une personne en plus. Mais pour peu qu’on parvienne à en prendre le contrôle, nous pourrions alerter Brankov. Il nous suffirait ensuite de tenir bon le temps qu’il arrive.

— Tu penses qu’il y a quelqu’un d’autre avec elle ? lança Shara.

— J’en doute, répondit Alex à ma place. Ce n’est pas le genre de vol où on emmène des amis.

Shara se tenait dos à la paroi.

— OK, alors comment s’y prend-on ? Elle ne va certainement pas nous ouvrir…

— Et pourquoi pas ? riposta Alex. Après tout, c’est Charlie qu’elle s’attend à voir.

— Alors nous le lui présentons ? lâchai-je.

— Exactement. Kalu, peux-tu réaliser une empreinte vocale de Charlie ?

— Je le pense. (Je sautai en l’air. On aurait pu jurer en l’entendant que ce brave Everson venait tout juste de revenir d’entre les morts pour refaire des siennes.) Rappelez-vous : pas de surprises quand ce sas s’ouvrira. Je veux vous voir, vous et l’autre femme, directement devant nous dès que nous entrerons. Les mains en l’air. Si je ne vous vois pas, je le tue. Pigé ?

Le ton, les inflexions de voix, tout y était…

— Magnifique ! approuva Alex. Maintenant, à Kalu de jouer : qu’il contacte Windy en lui disant que nous sommes tous morts et qu’il veut rentrer. Qu’elle ouvre l’écoutille. Avec ma combinaison spatiale, je devrais pouvoir traverser et monter à bord sans qu’elle se doute du subterfuge.

— Toi ? m’exclamai-je.

— Et qui avais-tu d’autre en tête ? (Le sachant parfaitement, il me gratifia d’un regard éloquent, histoire de me mettre en garde.) Plus vite nous en aurons fini, mieux ce sera.

— C’est moi qui devrais y aller.

— Pourquoi ?

— Pour les mêmes raisons qu’avec Charlie. J’ai plus d’expérience du vide spatial. Et cette fois, nos vies vont en dépendre.

— Chase, c’est trop dangereux.

— Parce que tu imagines que rester assis là à attendre de voir comment le vent va tourner, ce n’est pas dangereux ?

Il prit une grande inspiration, expirant lentement.

— Écoute, ce n’est pas que je ne t’en croie pas capable. Mais tu as raison cependant : c’est notre survie qui est en jeu. Nous devons nous donner toutes les chances de réussir. Il sera peut-être nécessaire d’abattre cette femme. (Il plongea son regard dans le mien.) Y es-tu vraiment préparée ?

— S’il le faut.

Shara avait suivi notre joute verbale.

— Vous savez, intercéda-t-elle, je ne voudrais pas soulever plus de problèmes qu’il n’y en a déjà, mais notre petite chérie est une psychopathe de première ! Elle se dira certainement que c’est l’occasion rêvée de se débarrasser une fois pour toutes de la seule personne à pouvoir faire le lien entre toute l’affaire et elle.

— Tu crois ? demandai-je.

— Et pourquoi en irait-il autrement ? À sa place, à la minute où Charlie reparaîtrait devant moi pour me confirmer que le ménage est fait et que tout est réglé, je dirais : « Salut, Charlie, hasta la vista, baby ! » et hop, je tracerais la route !

Alex et moi échangeâmes un regard.

— Il y a du vrai dans tout cela, concéda-t-il.

— Alors, que faisons-nous ?

— Mieux vaut y réfléchir à deux fois avant de la contacter et de lui dire quoi que ce soit.

— Il nous faut une meilleure idée, reprit Shara. Et à propos, ma vie est également dans la balance, alors quitte à ce que l’un d’entre nous traverse pour rallier le bord du Lotus, je veux que ce soit le plus expérimenté.

Elle me regarda.

— OK, dit Alex. Chase, j’imagine que c’est à toi de jouer.

 

— Bien.

Il se tenait à l’écart du hublot bâbord, tentant de jeter un coup d’œil à l’autre vaisseau sans se faire voir.

— Tu disais que le Lotus était un petit bâtiment. A-t-il des sas internes ?

— Non, juste un cockpit, trois modestes cabines et une section de maintenance.

— Donc, dès qu’on y est, on a tout sous les yeux, c’est bien ça ? Pas d’obstacles ?

— Aucun.

— J’ai une idée. Nous avons au moins un avantage : notre sas principal se trouve à bâbord.

— Et en quoi est-ce un atout pour nous ?

— Le Lotus se présente à tribord. Windy ne peut pas nous voir.

 

— OK, répéta Alex, sommes-nous prêts ?

Il portait la combinaison pressurisée jaune vif du mort, et Shara et moi, celles du Spirit.

— Je pense, répondis-je.

— Une question…, ajouta-t-il. Quand tu t’adresseras à Kalu, y a-t-il un risque quelconque pour que Windy tombe sur votre échange et soit à l’écoute ?

— Non. La coque devrait suffisamment faire barrage.

— N’oublie pas que les portes de la soute de lancement seront ouvertes, objecta Shara.

— C’est vrai. J’oubliais.

— Là, elle pourra nous entendre.

— Dans ces conditions, autant partir du principe que ce sera le cas.

— OK, reprit Alex, gardons cela bien en tête. Prêts ?

Hochements de tête.

— Alors, en avant !

Shara et Alex transitèrent par le sas de la soute pour accéder au pont inférieur. J’attendis cinq minutes en regardant la naine grossir. Un orage soufflait dans la haute atmosphère, une tache hémisphérique plus foncée que les nuages qui rougeoyaient tout autour.

Je vérifiai le niveau des batteries de l’arme au laser de Charlie avant de la clipper à mon ceinturon. Puis je m’équipai de mes réservoirs d’air et d’un bloc de propulsion.

Une fois les cinq minutes écoulées, je rappelai à Kalu de se tenir prêt, puis j’ouvris une fréquence.

— Windy, dit l’IA avec le timbre de voix de Charlie, nous avons un problème.

— Quoi donc, Éclat ? Qu’est-ce qui prend si longtemps ?

Je fournis la réponse à Kalu.

— J’ai mis hors service les panneaux principaux, mais il y a ici une passerelle auxiliaire, dans la soute de lancement. Pour les urgences.

— Eh bien, détruis-la aussi.

— J’y travaille !

— Comment ça, tu y travailles ? Pulvérise-la, qu’on en finisse ! Où est Bénédict ?

— Il m’a échappé.

— Répète-moi ça !

— Il s’est échappé ; Windy, mon laser a eu un raté. D’où tous ces problèmes !

— Mais nom de nom, je t’avais bien dit de tout vérifier !

— Mon arme était chargée à bloc ! Et ce satané truc m’a presque explosé entre les doigts !

— Où te trouves-tu en ce moment ?

— Sur la passerelle auxiliaire.

— OK. Fais ce que tu as à faire. Démolis cette passerelle de tes mains, s’il le faut. Et les communications ?

— Ils disposent d’une capacité longue portée.

— Alors, remue-toi un peu et abats-les sans tarder !

— Les deux femmes sont déjà mortes.

— Pour ça, au moins, tu as rempli ton contrat.

— Quand le laser m’a lâché, Bénédict a filé par le sas.

— Et tu ne parviens pas à lui remettre la main dessus ?

— Il se terre quelque part sur le pont inférieur.

— Très bien. Ne t’occupe pas de lui pour le moment. Mets les commandes HS, à commencer par celles des communications surtout. Préviens-moi quand ce sera fait.

J’ouvris un circuit pour Alex. Comme Windy risquait de nous entendre, il n’était pas question que nous nous parlions. Je le laissai donc ouvert six secondes avant de le couper. Tout simplement. Il capterait l’onde porteuse et ces six secondes lui apprendraient que la première phase de notre plan s’était déroulée comme prévu. Initialisation de la phase deux dans cinq minutes…

Je déconnectai Kalu, empochant ses puces mémorielles et logicielles, puis je me coiffai de mon heaume et passai dans le sas principal. Deux minutes plus tard, j’étais dans l’espace interplanétaire, nimbée d’un rayonnement rouge foncé.

Si Windy n’avait pas l’œil sur le Spirit, nous n’aurions pas de soucis à nous faire de ce côté-là. Mais nous savions à quoi nous en tenir. Son attention serait probablement rivée au sas de la soute, par où Charlie avait fait son entrée en scène. Sas qui était resté ouvert.

Cinq minutes précisément après ma transmission de l’onde porteuse à Alex, je relayai un message pré-enregistré avec la voix de Charlie…

— Windy, je viens d’épingler ce fils de chienne !

Quelques instants plus tard, deux scaphandriers, l’un jaune vif du Lotus, l’autre vert, de Survey, apparurent, dérivant par les portes ouvertes jusque dans l’espace. Le duel se livrait en silence puisque la radio de Charlie était censée avoir été fracassée. De fait, nous n’avions aucun moyen de coordonner de façon réaliste et convaincante un bruitage de combat avec ce que Windy pouvait bien en voir.

Toujours est-il que ça fonctionna.

— Éclat ! Tue-le ! Ne le laisse pas approcher de l’autre passerelle !

Je me hissai sur la coque sommitale du Spirit pour mieux me catapulter vers le Lotus.

— Éclat ! Réponds ! Tu le tiens, alors achève-le !

Alors que je m’éloignai de notre coque et m’approchai du yacht, le sas de la soute entra dans mon champ de vision. Je surpris un mouvement du coin de l’œil, mais ne pus déterminer ce qui était en train de se produire.

Pendant la minute qu’il me fallut pour traverser, j’avais conscience de prêter le flanc à l’ennemie. J’étais totalement à découvert. Il lui suffisait de détourner une seconde le regard du duel factice pour me repérer.

L’écoutille du Lotus était fermée. J’atterris près d’elle le plus doucement qu’il me fut possible et j’en actionnai le contrôle manuel. Dès qu’elle s’ouvrit, je me faufilai à l’intérieur.

Le sas externe se refermant, la pression atmosphérique monta. Pour peu que Windy y prête attention, elle était maintenant avertie de la présence d’un intrus. Et deviner à partir de là ce qui était en train de se tramer ne serait pas bien sorcier.

Sa voix désincarnée me parvint :

— Qui va là ?… Je sais que vous êtes là, Alex. Ça ne sert à rien !

Je l’entendis s’acharner sur les commandes du sas. Elle tentait probablement de trouver un moyen de le sceller pour m’empêcher de l’emprunter, mais les sas n’étaient pas conçus ainsi. On peut toujours ouvrir le sas interne, en toutes circonstances, du moment que la pression d’air correspond aux valeurs externes.

— Vous feriez mieux de rebrousser chemin, Alex. Franchissez ce sas et vous êtes un homme mort !

Sa voix avait monté dans les aigus.

La pression d’air ayant atteint une valeur normale, je la coupai. Je pensais à ce qui pouvait m’attendre quand je sortirais de là. Une cinglée armée d’un autre laser. Ou d’un brouilleur…

Un règlement de comptes musclé pouvait tourner à l’avantage aussi bien de l’une que de l’autre. Et les enjeux étaient bien trop élevés pour que je prenne le moindre risque. Je repensai à la question qu’Alex m’avait posée. Si on en arrivait là, aurais-je assez de cran pour tuer Windy ? Je réalisai alors que la seule façon d’en avoir la certitude était encore de passer à l’action.

J’inversai les commandes de verrouillage, redémarrant le cycle de décompression. Elle vit immédiatement clair dans mon jeu.

— Voilà qui est malin ! Sortez de là pendant que vous le pouvez encore, Alex !

Je connaissais l’agencement intérieur du yacht. Par-delà la paroi, sur ma droite, se trouvait une cabine, et sur ma gauche, un casier de stockage.

— Je suppose que vous avez tué Éclat, puis que vous avez monté cette comédie à mon attention… Peu importe. Il n’était pas très compétent, pas vrai ? Comment avez-vous fait ?

La pression d’air tomba à zéro. J’ouvris le sas externe et tournai mes regards vers le Spirit. Shara et Alex se tenaient près des portes de la soute, dans l’expectative. Nous étions convenus qu’ils attendraient à bonne distance que tout soit réglé. De toute façon, ils n’y pouvaient rien.

— Vous ne voulez pas me parler, pas de problème. Encore une fois, peu importe, Alex. Je ne m’en offusquerai pas. Je comprends que vous soyez contrarié, bouleversé… Je suis navrée si nous en sommes là. N’y voyez rien de personnel. Je ne pouvais tout simplement pas vous laisser continuer à profaner tous ces sites. Vous êtes trop doué dans votre genre.

— Hello, Windy. Comment ça se présente ?

— Chase ! (Elle eut l’air horrifié.) C’est toi qu’il a envoyée ? Ce sale couard t’a envoyée à sa place ?

— C’était mon idée.

— Quel butor ! Pire encore que ce que j’aurais cru !

Je me demandai si notre petite conversation parvenait aux oreilles d’Alex.

— Lui n’a tué personne.

— Quelle fille imperturbable, dis-moi… ! Sacrément cool, dans ton genre. Tu ne doutes de rien, hein ? Voilà que tu as le culot de me faire la morale… Sinistre plaisanterie !

— Navrée que tu le prennes comme ça.

Sélectionnant le côté droit, celui qui délimitait la cabine, je décliquai le laser de mon ceinturon, visai la paroi et pressai le percuteur.

— Ne t’en mêle pas, Chase ! Retourne plutôt d’où tu viens.

Le rayon rouge rencontra le métal à hauteur d’homme, commençant à le faire fondre. Des gouttes noires bouillonnèrent en ruisselant de la paroi attaquée. Le spectacle me combla d’aise. Je la voyais déjà de l’autre côté, mon amie d’enfance… mon amie de toujours. Que Dieu me vienne en aide !

— Très bien ! Sors de ce sas, moi, je m’en vais. Si tu t’obstines, prépare-toi, ça va sacrément secouer !

Je ne peux pas dire que j’éprouvais le moindre élan de compassion à son égard.

— Allez, Chase, file de là !

J’étirai la ligne de fusion, l’amenant à un demi-mètre de long environ.

— Tu es sortie, Chase ? C’est ta dernière chance !

Je traçai une droite parallèle, à peu près de la longueur d’un bras un peu plus bas. Le bouillonnement en fusion redoubla. L’air reflua.

— Chase ?

— Je suis toujours là.

À l’intérieur du yacht, la pression atmosphérique était de l’ordre de trente-deux livres par pouce carré. Ou, si on préfère, un kilo par cinq centimètres carrés. Elle commença à se faire sentir contre le système de verrouillage du sas.

Une lampe blanche clignota, signalant une manœuvre. Du danger. Il devenait urgent de se harnacher.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? hurla Windy. Chase, arrête !

Elle devait probablement se jeter sur son siège, confrontée à toute une rangée de signaux d’alerte. Le pont se mit à trembler. Connexion en ligne des moteurs achevée.

Je traçai une entaille verticale à une extrémité de mes droites parallèles, les connectant également.

— Quoi que tu sois en train de faire, Chase, je t’en prie, arrête ! Je t’en supplie ! Je vais t’ouvrir…

Adieu, Windy.

J’entamai la quatrième découpe verticale, achevant de tracer mon rectangle.

En pleine accélération, la cloison fut arrachée, et moi projetée à la renverse. Un ouragan de vêtements, de plastiques et de serviettes surgit dans le sas, happé par l’écoutille ouverte.
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« Vous pouvez avoir vos merveilles quantiques, qui fuseront jusqu’aux confins du cosmos. Vous pouvez passer en un clin d’œil d’une galaxie à l’autre, en traçant dans votre sillage des passerelles de lumière. Quant à moi, j’aime à regarder par la fenêtre. Donnez-moi des vents vifs et vivifiants, donnez-moi un schooner toutes voiles dehors. »

 

KASHA THILBY

Signes de vie, 1428

 

 

L’accélération me cloua à l’une des cloisons du sas et je dus prendre mon mal en patience. Après quelques minutes, le phénomène terminé, je fus en mesure de m’extraire du sas pour pénétrer dans le cockpit. Windy ? Morte et bien morte… Empêtrée dans son harnais, simultanément congelée sur pied et asphyxiée, les chairs gonflées. Elle était méconnaissable.

Je la libérai de son siège pour l’allonger tant bien que mal sur le pont. L’IA embarquée n’allait certainement pas obéir à une étrangère. Je passai donc en commande autonome avant d’entamer le long virage qui me ramènerait au Spirit. Puis je contactai le Gonzalez au moyen du système de communication du Lotus pour signaler que nous avions besoin de secours. Je précisai qu’il ne s’agissait pas d’une urgence vitale puisque nous avions la situation bien en main, mais qu’aide et assistance n’en étaient pas moins nécessaires. On m’accusa réception et je reçus l’assurance que des équipes de secours rallieraient nos coordonnées d’ici une heure environ.

Je plaçai le cadavre boursouflé de Windy dans un des compartiments que je refermai soigneusement.

Quand je m’alignai enfin au Spirit bord à bord, inutile de dire combien Shara et Alex furent soulagés.

Nous refermâmes le sas externe en réactivant la pressurisation. Ils écoutèrent mon rapport et Alex se montra plein de sollicitude à mon égard. Est-ce que j’allais bien ? Comment me sentais-je ? Tu as fait ce qu’il fallait Chase… Pas le choix.

Allait-on retourner à bord du Spirit pour en ramener la dépouille de Charlie ? La démarche comportait trop de risques. En effet, nous nous rapprochions dangereusement maintenant du puits de gravité de la naine. Nous prîmes donc du champ tandis que le Spirit poursuivait sa longue plongée en direction des nuages rouge vif.

Alex contacta Brankov sur le circuit, l’assurant par avance qu’il trouverait le vol des plus intéressants. Il refusa de divulguer des détails, mais Brankov comprit sans peine que nous venions de localiser Balfour.

Nous réparâmes au moyen de soudures la section que je venais de découper au laser dans le sas, le rendant de nouveau fonctionnel.

— Je pense qu’il est temps d’aller voir Balfour de plus près, conclut Alex.

À bord du Lotus, l’équipement optique se réduisait au minimum. Le yacht disposait d’un seul télescope destiné exclusivement à la navigation. Autrement dit, aucune capacité longue portée à en espérer, et pas plus de fins réglages ou autres mises au point micrométriques… Nous ne pourrions pas discerner de détails planétaires tant que nous ne serions pas virtuellement au-dessus. L’atmosphère, une enveloppe nuageuse vaporeuse, paraissait assez terrestre de nature. Progressivement, deux continents insulaires et un vaste océan encerclant le globe se profilèrent. Quelques masses orageuses ainsi que des calottes polaires, des chaînes montagneuses et des fleuves nous apparurent.

— J’imagine qu’ils savaient ce qu’ils faisaient…, commenta Alex.

Shara eut l’air songeur.

— Je ne vois pas en quoi cela aurait fait la moindre différence. Ils n’auraient pas pu survivre à la phase de transition. Cela dit, c’était bien essayé.

Alex voulut de nouveau connaître les conditions au sol lorsque ce monde avait été arraché à son orbite.

— Il est peu probable que des animaux terrestres du règne supérieur aient pu survivre, répondit Shara. Après le choc initial, la rotation planétaire a dû être totalement chamboulée pendant que le verrouillage par énergie marémotrice se mettait en place. Et c’est ce qui déclenche tout. Les océans deviennent turbulents, les ouragans de force hypersonique se propagent, tout comme les éruptions volcaniques et autres calamités.

— Ce qui durerait pendant… ?

— … Quarante ans. Ou cinquante. Voire plus… Ce n’est pas mon champ d’expertise, mais j’imagine que de toute façon, ça aurait beaucoup trop duré pour qu’une colonie puisse y survivre, quelles que soient ses capacités et ses ressources par ailleurs.

— Tout paraît si calme maintenant, observai-je.

Des eaux bleues, les nuages, les fjords… Même les jungles semblaient accueillantes.

— C’est la bonne distance par rapport à la naine, ajouta Shara.

— Pour des températures au sol raisonnables ?

— Oui. Du côté de l’hémisphère faisant face à notre naine, bien sûr. L’autre hémisphère, situé à l’opposé, sera très froid.

— L’océan y gèlerait-il ?

— Je l’ignore.

En grande majorité, les nuages étaient constitués de cumulus blancs, que teintait l’éclat écarlate du pseudo-soleil. Les fronts orageux que nous avions repérés par télescope dérivaient au-dessus des immensités océanes. Certaines des cimes les plus hautes étaient couronnées de neiges éternelles.

— Tu avais raison à propos de la jungle, admit Alex.

Elle semblait s’étendre sur les deux masses continentales.

Le Lotus brûlait une quantité invraisemblable de carburant. Alex étant impatient de toucher au but, nous tracions la route à toute vitesse.

— Je vais ralentir notre course en contournant la planète par son hémisphère glacé, aux trois quarts environ d’une orbite, annonçai-je. Navrée, mais ça me paraît être le plus judicieux.

— OK, dit Alex. Et ensuite ?

— Nous émergerons de ce tracé sous un angle qui nous permettra de nous placer en orbite de la naine. Puis, quand nous aurons perdu assez de vélocité cinétique, nous reviendrons ici. Cela représentera moins de stress pour nous, et ce sera bien mieux pour nos réserves de carburant.

Alex eut un regard mélancolique pour l’arrondi planétaire.

— Je regrette qu’on n’ait pas d’atterrisseur.

— Le Gonzalez en aura sûrement un.

Shara gloussa.

— Je suis certaine qu’Emil sera heureux de nous accompagner à terre.

 

Nous orbitions la naine lorsque le Gonzalez nous contacta pour annoncer son arrivée.

— Qu’est-ce donc que cela ? demanda Brankov, faisant référence à la naine brune. C’est ça, la surprise que vous nous promettiez ?

— Oui, confirma Alex. C’est bien ça. Une partie, tout du moins.

— Et où est le restant, alors ?

— J’aimerais connaître votre position précise, Emil. Pouvez-vous voir la planète bleue qui gravite autour d’elle ?

— Négatif.

Sa réponse prit plus d’une minute à nous parvenir. Le Gonzalez se trouvait donc encore à une distance considérable de nous. Emil portait une veste Beron, un de ces articles raides couverts de poches.

— Y a-t-il une planète bleue quelque part par ici ?

Je me demandai s’il s’adressait à son pilote ou bien à nous.

— En orbite de la naine, répondit Alex. Un monde où il y a de la vie.

— Vous êtes sérieux ?

— Absolument.

— Voilà qui est intéressant. Quel rapport avec nous ?

— Cette planète faisait jadis partie du système Tinicum.

Brankov sourit de toutes ses dents, avec une expression qui signifiait clairement : quand la fête commence-t-elle ?

 

Quelques heures plus tard, nous nous insérâmes dans une orbite équatoriale autour de Balfour. Les premières minutes, nous survolâmes l’hémisphère noir et glacial d’où on ne distinguait rien, hormis les masses sombres de la terre et de la mer.

Nous assistâmes au lever de soleil, puis traversâmes le terminateur pour déboucher sur la face éclairée de la planète. C’était notre premier aperçu calme et raisonné de ce monde. Alex était scotché au hublot d’inspection et Shara surveillait le moniteur. Tous deux réagirent simultanément : lui en brandissant le poing de la victoire, elle en me criant tout excitée de venir jeter un coup d’œil par le hublot.

Je vis des terres intérieures sur un des continents insulaires. À part ça… ?

Shara tenta d’agrandir l’image. Alex me fit signe de me rapprocher encore du hublot.

— Vois là-bas, en contrebas, sous un meilleur angle…

La jungle semblait éclaircie et on discernait dans l’aire dégagée un ensemble de droites, près d’un lac imposant.

— Une cité ? supputai-je.

— Et là ! ajouta Alex.

D’autres droites, plus au nord. Englobant un fleuve.

Je ne suis pas certaine de pouvoir définir ce que je surpris à cet instant dans son regard. En général, quand nous découvrions un site, il prenait des airs pudiques de génie modeste. Parfois, si la traque avait été longue, il ne s’en donnait pas la peine, laissant simplement transparaître un sentiment de triomphe. Mais là… je ne sais pas. Le ravissement… La tristesse… La mélancolie… La griserie… Tout cela à la fois.

— Là encore ! lança Shara.

Le long de la côte méridionale, mais toujours dans le terminateur… Nous dénombrâmes cinq ensembles structurés.

— Rien sur l’autre île continentale, constata Alex.

— C’est parce qu’elle se trouve directement dans le rayonnement solaire, fit observer Shara. Il y fait trop chaud. Tout ce que nous venons de voir est circonscrit dans la zone crépusculaire. Là où le temps doit être plus clément.

Nous continuâmes sur notre lancée, laissant les continents derrière nous. Le Lotus n’était pas équipé de télescope à visée arrière. Alex se retourna vers Shara, tout sourire.

— C’est ainsi qu’ils ont pu échapper aux raz-de-marée et aux tornades !

Elle fronça les sourcils.

— Ça n’aurait même pas dû être possible…

— Il leur suffisait pour cela de rester en orbite, tout bêtement ! Ils ont construit des modules sur Margolia, ont tout tracté jusqu’ici et se sont mis sur orbite. Où ils sont restés le temps que le calme revienne.

— Pendant cinquante ans ? nous écriâmes-nous en chœur, Shara et moi.

— Mais oui, parfaitement ! D’où la nécessité de serres orbitales. Écoutez, les Margoliens avaient besoin de lancer le Seeker dans les plus brefs délais afin de rallier la Terre pour, espéraient-ils, trouver du secours. Ils s’attendaient à ce qu’il y ait des survivants sur Margolia. Mais ils ne se fiaient sans doute pas totalement au Seeker. Même si c’était leur meilleure chance d’en réchapper, ils n’avaient néanmoins aucune certitude. Ils savaient que tôt ou tard, Balfour deviendrait vivable pendant que les conditions environnementales, sur Margolia, iraient de mal en pis. Donc, avant de cannibaliser le Bremerhaven, ils s’en sont d’abord servis pour évacuer des colons ici. Ensuite seulement, ils l’ont démonté au profit du Seeker.

« Le groupe de Balfour demeura à bord. En orbite… Quarante, cinquante ans… Le temps qu’il fallut. Lorsque, sur la planète, les éléments déchaînés s’apaisèrent et que le calme revint, ils purent enfin descendre à terre s’établir.

— Voilà pourquoi il n’y avait pas de capsule d’atterrissage, compris-je.

— En effet. Elle se trouve quelque part, là en bas.

— Combien étaient-ils, à ton avis ? demandai-je.

— Je l’ignore. Ils ne devaient pas être nombreux, à mon avis. Aussi peu nombreux que possible. Quelques centaines de personnes, probablement. Et peut-être encore moins que ça, afin d’avoir toutes les chances de s’en sortir. Combien faut-il d’individus pour garantir un pool génétique sain et sans danger ?

Nous n’en avions pas la moindre idée.

Shara contemplait le globe bleu.

— Dommage…

— Que veux-tu dire ?

— La cavalerie arrive un peu tard…

 

Nous retrouvâmes soudain l’océan devant nous. En poupe, le soleil-naine plongeait vers la couronne de la planète. Le bleu poli des immensités océanes était souverainement calme. Nous foncions vers l’obscurité.

— Cette zone-là, précisa Shara, est probablement la seule à bénéficier de températures agréables. Je vais vous dire le fond de ma pensée…

Nous ne devions jamais le savoir ; elle s’interrompit net avec un petit cri aigu en désignant l’écran.

Quelque chose, dans l’océan…

— Peux-tu l’agrandir ? s’écria-t-elle. On dirait…

Un vaisseau.

Plus exactement, le sillage d’un vaisseau. L’objet en question était trop petit pour qu’on ait la moindre certitude.

— Ça pourrait être un gros poisson, tempéra Alex. (J’essayai d’obtenir une meilleure image, mais le grain devint flou.) Saleté de télescope ! grommela-t-il.

La confirmation nous fut donnée par le Gonzalez en approche qui disposait, lui, de télescopes bien plus performants. Je n’oublierai jamais les premiers mots de Brankov face à une telle découverte :

— Mon Dieu, Alex, ils sont vivants, là en bas !
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« L’existence humaine se drape d’une auréole de mystère : l’étroit bandeau de notre expérience est tel un îlot perdu au milieu d’un océan infini. Venant épaissir encore le mystère, le domaine de notre existence terrestre est assimilable à une île perdue non seulement dans l’infini de l’espace, mais également dans l’infini du temps. Passé et avenir nous sont l’un comme l’autre dissimulés par un voile : nous ne connaissons ni l’origine de tout ce qui peut être, ni sa destination finale. »

 

JOHN STUART MILL

Trois essais sur la religion, 1874 E.C.

 

 

Qui aurait pensé… ?

Verrouillés sur la surface planétaire, les détecteurs et les télescopes du Gonzalez captaient des images qu’ils relayaient au Lotus. Des cités… Des ponts et des passerelles… Des infrastructures portuaires et des parcs… Une sorte de piste décrivait un arc de cercle à travers un canyon. Je crus apercevoir un aéronef.

Brankov rappela :

— Il y a un nuage électronique. Je les entends parler !

Des vivats nous parvinrent en arrière-plan.

Une euphorie indescriptible s’empara de nous. J’en arrivais presque à oublier les bouleversements et les drames que nous venions de vivre. Des instants magiques ! Je pris le temps de féliciter chaudement Alex, de l’embrasser et de me cramponner à lui comme on le fait dans les moments d’exception, avec la folle espérance que ça ne finisse jamais.

Une déferlante s’abattit sur nous. Le Gonzalez captait des signaux vidéo, de la musique, des voix désincarnées… Je tentai d’en dérouter une partie à bord au moyen des équipements du yacht. Les cieux bourdonnaient de trafic.

Alex était extatique, Shara abasourdie.

— Ils sont restés isolés là depuis plus de la moitié de l’histoire de l’humanité ! s’exclama-t-elle. Ces gens n’auraient pas dû survivre !

Elle resplendissait littéralement.

 

Quelques heures plus tard, le Gonzalez nous rejoignit et nous échangeâmes force poignées de main et bourrades enthousiastes dans le dos. « Trinquons ! – Comment avez-vous réussi à démêler le mystère, les gars ? – Ils ont des satellites ! – Regardez un peu ça : un match où trois équipes déployées sur le terrain se disputent le ballon… – Depuis combien de temps avez-vous dit qu’ils sont là ? »

Les images affluaient sur les blocs de moniteurs, certaines étant relayées directement à Survey.

Alex avait l’air le plus heureux que je lui avais jamais vu. Il acceptait les félicitations de tout le monde. Tous les hommes du bord nous bécotaient à qui mieux mieux, Shara et moi. Et ils en profitaient bien ! Mais combien de fois vit-on pareils moments historiques en toute une vie ?

Shara avait les prunelles pétillantes d’émotion. Lorsque le calme revint quelque peu, elle me rejoignit.

— Tu as fait du beau travail, Chase.

— Félicite plutôt Alex. Sans lui, j’aurais tout laissé tomber depuis longtemps !

— Ouais. Mais je pense quand même qu’une large part du mérite te revient. (Elle sourit.) Ma bonne vieille camarade !

Ces premières minutes fourmillaient d’images : une tour qui devait faire partie du réseau de transmission des ondes radio, une plage noire de monde, un parc aux fontaines et aux gazons typiques où folâtraient des enfants…

— La morale de tout ça, je crois, fit remarquer un des chercheurs, c’est que nous sommes des petits singes sacrément coriaces ! On ne nous expédie pas au tapis si facilement que ça…

Se tenant droit comme un I, Brankov rayonnait tel le héros conquérant.

— La plus grande découverte de toute l’histoire de l’humanité !

Ils portèrent un toast à Alex, aux Margoliens, à Shara et finalement à moi. Tandis que je rédige ces lignes, j’ai une photo de ces instants glorieux affichée au mur, à ma droite.

Nous découvrîmes d’autres agglomérations, toutes implantées le long du terminateur, là où le temps était le plus clément. Certaines s’étaient dotées de hautes tours en aiguille comparables à celles de la cité de l’Abîme, d’autres s’enorgueillissaient de vastes parcs et d’autres encore semblaient s’être développées au hasard, sur le mode d’une tentaculaire urbanisation galopante. L’une d’elles évoquait irrésistiblement un immense moyeu. Chaque conurbation avait dû faire reculer la jungle en dressant des murs de fortification contre elle.

Toujours plus d’aéronefs sillonnaient les cieux.

Nous étions à l’écoute des ondes radio.

— Je ne comprends pas un traître mot à tout ça ! s’exclama un Brankov frustré. Je me demande s’ils ont remarqué notre présence…

L’IA fut chargée de nous fournir une analyse linguistique dans les meilleurs délais.

Brankov avait subi une remarquable transformation. Envolées, ses manières cérémonieuses et ses réserves de bon aloi… Son enthousiasme débordant faisait plaisir à voir. Il adorait son boulot. Il adorait être sur le terrain, au cœur des événements. Il adorait être en première ligne, là où était l’action. Et il adorait son déjeuner… Ai-je jamais vu quelqu’un être aussi euphorique durant une période aussi prolongée ? Franchement, j’en doute. Ce soir-là, il chercha même à attirer Shara dans son lit. Celle-ci se dérobant, il tenta sa chance avec moi.

— Ce serait une façon splendide de prolonger la fête ! me dit-il. Et de rendre l’événement inoubliable !

Comme s’il ne l’était pas déjà, inoubliable… Tout en guettant ma réaction et ma réponse, il ajouta :

— En des moments pareils, tout semble possible.

L’un dans l’autre, des heures splendides, effectivement…

Serait-il prudent et conseillé de rendre à nos lointains cousins une petite visite ? Le débat s’engagea…

— Il s’agit d’une civilisation alien, souligna un des spécialistes de Brankov. Peu importe que ces extraterrestres soient en fait aussi humains que nous. Nous devrions ne gêner en rien leur développement, leur évolution. On devrait les laisser tranquilles !

Personne ne m’avait fondamentalement invitée à mettre mon grain de sel, mais je n’allais pas me décourager pour si peu. Je fis donc remarquer que, si je ne faisais certes pas autorité en matière d’évolution entravée, descendre saluer des gens qui ne savaient strictement rien de nous ni de nos intentions risquait de devenir rapidement dangereux.

— On pourrait se récolter un missile en guise de bienvenue ! Ils vivent isolés de l’univers depuis très longtemps. Des étrangers tombés du ciel les rendront forcément nerveux.

Ce fut Alex qui avança la remarque décisive :

— Ils ne sont pas censés être là. Laissons-les dans leur coin et ils resteront isolés. Ils n’ont pas les moyens de découvrir d’autres mondes que le leur. Et ils ignorent probablement tout de leurs origines, croyant que Balfour est depuis toujours le berceau de leur civilisation. Laissons-les, et ils demeureront prisonniers de cette planète.

Je ne me rappelle pas le nom de cette archéologue, une grande femme dégingandée, osseuse, l’archétype même du bourreau de travail, mais elle du moins était déterminée à ce que nous établissions un premier contact avec les Margoliens. Et tout aussi résolue à être de l’aventure. De quoi avions-nous donc si peur ? Pour l’amour du Ciel, il nous suffisait de regarder défiler les images sur nos capteurs ! Des gamins s’ébattant gaiement dans les parcs, des passants, dans les rues… De toute évidence, ces gens-là n’étaient pas des barbares !

Les gouvernements sanguinaires, divers et variés, qui s’étaient succédé au fil des âges avaient-ils mis un point d’honneur à interdire parcs verdoyants et avenues sémillantes à l’habitant moyen ? songeai-je. Je m’abstins toutefois d’en faire la remarque à haute voix.

L’archéologue réussit en tout cas à donner l’impression à tous les mâles présents qu’ils étaient en train de se couvrir de honte, de sorte que, bien évidemment, ils décidèrent qu’il était de leur devoir de faire connaître leur présence. Nous allions courir le risque, eh quoi !

Même Alex, qui se montrait d’habitude plus finaud que ça, se laissa convaincre qu’un premier contact s’imposait.

Nous mîmes donc une nouvelle mission sur pied. À la perspective de descendre dans un des parcs de la capitale, quelque part, et de saluer les braves Margoliens, Brankov frétillait littéralement d’allégresse. À entendre notre archéologue, nous aurions même droit aux flonflons d’une fanfare et aux vivats d’une foule en délire.

L’atterrisseur pouvait emmener sept personnes en plus d’un pilote. Naturellement, Alex serait du voyage. Souhaitais-je en être aussi ?

Avant de m’y risquer, je préférais attendre que l’IA nous permette de comprendre quelque chose au margolien. J’avais en tête la vision du capitaine Cook poursuivi par une horde de sauvages.

— Non, merci, répondis-je. Je vais attendre ici de voir comment le vent tournera.

Shara déclara qu’elle serait heureuse de prendre ma place.

Brankov et quatre autres archéologues, dont la pasionaria, constitueraient le reste de l’équipe. Ils étaient impatients de se lancer dans l’aventure. Ils envisagèrent même de se passer d’interprète avec l’IA. Mais sur ce point, Alex se montra inflexible. « Attendons de comprendre ce qu’ils disent avant de nous précipiter », insista-t-il.

Vingt millions d’âmes, estimions-nous, devaient peupler Balfour. Ces gens n’avaient pas de masse continentale très vaste à disposition, bien sûr. L’hémisphère nocturne de la planète était trop glacial, le côté faisant face à la naine, trop chaud. Non que nul n’eût pu y vivre… Seulement, il aurait fallu des cœurs vaillants de la trempe de pionniers pour s’y résoudre.

Nous chargeâmes l’atterrisseur de fournitures puis patientâmes le temps que l’IA termine ses analyses préliminaires.

Je sais bien que c’est contradictoire, mais qu’ils me laissent derrière me contrariait. Je m’étais attendue à ce qu’Alex insiste pour que je vienne. Auquel cas j’aurais sans doute cédé. Au moins, il aurait fait l’effort de me convaincre…

 

— Je ne dispose pas de logiciels de traduction, avait expliqué l’IA. Je dois donc improviser…

Je réintégrai le bord du Lotus et connectai Kalu au réseau de base du yacht ; il me remercia pour son sauvetage et, à ma requête, réactiva Harry.

Celui-ci m’apparut en veste de demi-saison, l’air résigné.

— J’ai de bonnes nouvelles ! lui annonçai-je.

Une lueur suspicieuse dansa au fond de ses yeux.

— Quoi ?

— Ils sont là ! La colonie a survécu !

Les relais des télescopes du Gonzalez flashaient sur le moniteur, enchaînant les vues de la planète. Des enfants, des bateaux, des exploitations agricoles, des appareils volants, des cités, des maillages routiers…

— J’ai tant prié… mais je n’osais espérer. (Je me demandai si les prières d’un avatar comptaient.) Je ne l’aurais pas cru possible !

Je lui expliquai comment les Margoliens s’y étaient pris et il acquiesça, comme s’il avait su depuis toujours qu’ils n’avaient pu que survivre.

— Savent-ils qui ils sont ? D’où ils viennent ?

— Nous l’ignorons pour le moment. C’est peut-être trop en attendre…

— Vous n’avez aucune information encore sur Samantha et nos fils, j’imagine ?

— Non, aucune. Harry, il s’est passé tellement de temps…

— Oui, bien sûr.

— Il y aura peut-être des archives, quelque part.

 

Alex appela du Gonzalez.

— Le translateur est enfin prêt ! Nous descendons à terre.

— Soyez prudents, lui dis-je. Et transmettez-leur bien le bonjour de ma part !

Je revins à bord de l’autre vaisseau car je ne souhaitais pas rester seule durant ces instants décisifs. Je rejoignis mes camarades quelques minutes seulement avant le lancement, juste à temps pour entendre l’IA tout stopper net.

— Nous recevons une transmission du sol, annonça-t-il. Elle s’adresse au « véhicule non identifié ».

— Elle émane de qui ? demanda Alex, aux prises avec sa combinaison pressurisée.

— Souhaitez-vous que je m’en enquière ?

Brankov et Alex se regardèrent, puis… sourirent simultanément.

— Sur écran ! ordonna Brankov.

Ce fut une femme qui apparut. Grisonnante, une physionomie sévère, des yeux verts au regard acéré. Elle se tenait près d’un cabinet vitré rempli d’assiettes et de gobelets décoratifs. Après avoir toisé du regard ses mystérieux interlocuteurs, elle riva les yeux sur Brankov et posa une question dans une langue qui nous était encore inintelligible. Adoptant une voix féminine, l’IA s’en fit l’interprète :

— Qui êtes-vous ?

Brankov fit signe à Alex de répondre. Mon patron inspira à fond.

— Je m’appelle Alex Bénédict.

— Non, je veux dire qui êtes-vous ?

— Je suis navrée, intervint l’IA, je crois que mes talents d’interprète laissent encore beaucoup à désirer…

Alex éclata de rire. Tout était bien qui finissait bien. Il ne quittait pas son interlocutrice des yeux.

— Nous vous avons longtemps cherchés. C’est une longue histoire.


Épilogue

Les colons d’Harry n’avaient aucune idée de leurs origines. Le monde sur lequel ils vivaient était simplement « le monde ». Il n’en existait pas d’autre. Le souvenir de la grande migration à travers les étoiles s’était effacé. En revanche, celui de l’épisode de la naine brune et de leur propre descente à la surface de Balfour subsistait vaguement dans leurs textes sacrés. Les écrits anciens affirmaient que des instances célestes d’un ordre supérieur les avaient amenés en ce monde sur un pont de lumière. Qu’une précédente tentative s’était soldée par un cuisant échec, les bénéficiaires d’un tel prodige rédempteur s’étant avérés foncièrement ingrats et ivres d’orgueil. Un jour, les divinités de lumière reviendraient pour élever au paradis de rares élus.

Seuls quelques dévots y ajoutaient encore foi. Des millénaires plus tôt, les scientifiques margoliens avaient découvert la coexistence dans le monde de deux biosystèmes s’excluant mutuellement : le premier englobait les êtres humains, une vaste gamme de fruits et légumes comestibles, ainsi que certaines espèces animales, dont celles des poissons. Tout le reste relevait d’un ordre bien différent. Les denrées comestibles d’un système ne l’étaient pas pour l’autre, et les maladies étaient endémiques à l’un ou à l’autre. Elles ne s’avéraient pas transmissibles de l’un à l’autre. Les biologistes expliquaient ce phénomène en concluant que la vie s’était développée sur la planète à deux reprises. Quant aux authentiques croyants, ils maintenaient que le « flux dédoublé de la vie », comme on était venu à qualifier le phénomène, prouvait que le mythe originel d’une seconde Création était pleinement fondé.

Alex avait narré toute l’histoire à la femme aux yeux verts à l’autre bout du linker. Elle avait écouté, pâlissant et affichant son scepticisme tour à tour. Elle avait appelé près d’elle un homme élancé à l’air hostile qui s’était comporté comme si nous cherchions à les embobiner ; Alex avait dû tout reprendre depuis le début.

Récit qu’il avait servi ensuite une troisième fois, à un type de plus haute taille encore arborant une robe bleue.

Emil – nous en étions maintenant à tu et à toi – prit la relève. Il eut comme interlocuteur un homme courtaud, rouquin et tout de blanc vêtu. Les bureaux se succédaient sur notre écran, toujours plus spacieux – un signe évident que nous gravissions les échelons de leur hiérarchie, si l’on peut dire.

Entre le rouquin et notre interlocuteur suivant, quel qu’il puisse être, nous interceptâmes une télédiffusion où l’on voyait Alex en grande conversation avec la dame grisonnante en train d’expliquer comment eux tous, sur cette planète, venaient en fait d’un lieu appelé la Terre, où ils étaient portés disparus depuis des centaines de générations. Les visiteurs de l’espace étaient absolument ravis d’avoir enfin retrouvé leurs cousins perdus de vue depuis si longtemps.

Souris, Alex ! Tu passes sur Universal TV…

En dépit des appréhensions de certains, qui redoutaient que des émeutes n’éclatent, les Margoliens reçurent ces assertions avec une équanimité certaine. Dans l’heure qui suivit, nous captâmes également des débats télévisés et des commentaires sur la crédibilité de la version des visiteurs, ou au contraire sur le caractère éminemment grotesque d’un tel tissu d’inepties. Et après qu’une trentaine d’heures se fut écoulée, nous fûmes invités à rendre visite aux dirigeants de Balfour.

 

La délégation fut accueillie en toute amitié, ce qui n’empêcha pas les Margoliens de se gausser avec bonhomie de nos phrasés désastreux ou de notre code vestimentaire, tout aussi ridicule. Quant à leur alimentation, elle ne nous agréait vraiment pas. Impossible de l’avaler ! Des hommes et des femmes de tout premier plan furent invités à venir nous saluer ; ils avaient des questions à nous poser – des questions visiblement conçues pour faire éclater la vérité au grand jour. Ils nous prélevèrent des échantillons cellulaires et, plus tard dans la journée, annoncèrent que nous étions bel et bien de la même souche génétique qu’eux.

Le long du terminateur, la nuit n’avait jamais droit de cité. Les arbres bruissaient sous les vents du couchant et le soleil demeurait en permanence apposé juste au-dessus de la ligne d’horizon.

Les Margoliens avaient envoyé des vaisseaux dans les eaux glacées du côté obscur. Ils y avaient établi des bases, parfois pour des raisons militaires, mais le plus souvent à des fins scientifiques. Ils avaient développé différents langages, différentes religions, différents systèmes politiques, ce qui avait donné lieu à bien des querelles et des guerres dans un premier temps, mais ils avaient depuis lors banni de leurs existences tout conflit armé. Leur monde offrait bien trop peu d’espaces habitables. Le bon sens ordonnait donc qu’on établisse des sociétés pacifiques. Quant à leurs aptitudes en matière de fabrication, ils les avaient si rapidement cultivées et perfectionnées que leur histoire n’en gardait même pas trace, à l’origine.

Du fait de l’absence de rythme saisonnier comme de cycle nycthéméral, les Margoliens avaient acquis de curieuses notions à propos du temps. Pour eux, il n’existait que pour mesurer des durées entre deux événements. Une conception purement humaine, donc. Simple convention. Il n’y avait jamais eu parmi eux de second Einstein.

Globalement, ils s’en étaient fort bien sortis. (Aucun d’eux, à ce que je crois comprendre, ne reconnaîtrait pour ce qu’il est le terme de « Margolien ».) Ils avaient prospéré malgré des ressources naturelles limitées. Ils avaient fondé des gouvernements démocratiques tout au long du Bakara, le terminateur – cette zone bienheureuse où les rayons solaires tombaient à l’oblique et où l’on était toujours en début de soirée.

Aujourd’hui, bien sûr, on peut voir un peu partout des répliques de la statuaire margolienne et autres formes d’art, voire quelques originaux détenus par des musées de premier plan, d’un bout à l’autre de la Confédération. Certains de leurs styles architecturaux ont été adoptés en des lieux aussi lointains que Toxicon ou les Spinners. L’an dernier, le numéro un des best-sellers était de la plume d’un natif de Bakara. Et je devrais ajouter que l’espérance de vie des Margoliens bat la nôtre d’une douzaine d’années.

Ils n’avaient jamais quitté leur monde. N’ayant pas de lune, ils ne voyaient pas de cible potentielle pour d’éventuelles explorations. Dès le début apparemment, leur connaissance de l’univers s’était perdue et beaucoup d’entre eux avaient encore du mal à intégrer le fait que leur planète ne soit pas la seule qui pût exister. Cette conviction restait profondément ancrée dans leur mentalité – s’en défaire n’était pas si facile. À ce jour, il se trouve des Margoliens pour soutenir que la « Visitation », ainsi que notre arrivée a été baptisée, n’a en réalité jamais eu lieu. Qu’il s’agirait d’une conspiration élaborée…

En dépit de leurs avancées techniques dans tant de domaines par ailleurs, l’astronomie était la grande oubliée du lot, elle qui était demeurée à l’âge obscur. Les Margoliens voyaient dans les lumières célestes du firmament (visible uniquement pour ceux qui s’aventuraient de l’autre côté de leur planète, naturellement) un mystère persistant de nature à défier des générations de savants.

Dans les mois qui suivirent notre retour au bercail, apparurent les premières traductions des annales de Margolia, annales jalonnées d’événements dûment circonstanciés sur une période couvrant pas moins de cinq millénaires. Les origines se perdent naturellement dans les brumes du mythe. La toute première cité dont l’histoire ait gardé trace, Argol, fut détruite par les guerres. Elle fait désormais l’objet d’intenses recherches archéologiques.

Dans l’ensemble, l’histoire de Margolia n’est pas différente de celle de la Terre. Invasions, massacres, dictatures, obscurantisme, révoltes… renaissances… Les philosophies, rationnelles comme toxiques, ont aussi eu leur heure de gloire. Les religions semblent avoir existé de tout temps. Tolérantes les unes envers les autres, puis oppressives et intégristes au fil des siècles, à mesure que le souvenir de la Terre s’estompait, j’imagine…

Nous devrions en apprendre beaucoup sur la nature humaine en comparant l’expérience de Balfour à celle de nos civilisations. C’est du moins ce dont il est beaucoup question ces temps-ci.

Tandis que je rédige ces lignes, Alex est près de moi. Il s’est piqué d’intérêt pour un mythe de Margolia qui fait référence à une cité perdue. Sakata aurait jadis été une brillante civilisation, prospérant – pour de mystérieuses raisons qui restent à définir – du côté obscur de la planète. Alex est d’avis qu’il pourrait s’agir de la base originelle, établie avant la catastrophe. Et il affirme déjà savoir où la chercher.

Je ne lui ai pas parlé d’Harry parce qu’il m’aurait accusée de verser dans le sentimentalisme. Mais j’espère qu’Harry trouvera lui aussi ce qu’il cherche et aura la confirmation que Samantha et leurs deux fils, Harry Junior et Thomas, ont atterri sains et saufs sur Balfour. Je sais qu’Harry lui-même ne serait pas parti. Pas s’il était le genre d’homme qu’il me fait l’impression d’être.

 

Je suis heureuse de préciser que la bonne réputation des Wescott n’a pas eu à pâtir de cette affaire, bien au contraire. Leur découverte initiale du Seeker a largement occulté toute éventuelle question sur leurs véritables intentions.

Éclat avait plusieurs identités. Pilote renégat de la marine, déjà inculpé de meurtre commandité et condamné, il avait subi une « reconstruction psychique » qui, de toute évidence, n’avait pas réussi à éradiquer ses vieux démons. Et dès que sa nature était revenue au galop, il s’était empressé de faire valoir ses talents de tueur à gages auprès de Windy. Il est aujourd’hui le cas le plus saillant et le plus connu de récidive après un « balayage mental ».

Amy Kolmer tira une très belle somme d’argent de sa coupe. Mais à ce que je crois savoir, elle est de nouveau fauchée.

Après ma mésaventure avec lui, Hap Plotzky fut condamné pour deux agressions supplémentaires. Alors que nous étions de retour de Margolia, il eut le culot de me demander d’être témoin de moralité à son procès – l’une des démarches les plus effrontées que j’aie jamais vues de toute ma vie ! Présentement, il s’acquitte de travaux d’intérêt général en taillant des haies et en se rendant utile sur les chantiers du côté de Kappamong, dans les monts Kawalla. Il n’a plus aucun souvenir de ses méfaits de cambrioleur et se prend pour un dénommé Jasperson. L’an dernier, ses concitoyens l’ont élu au rang des cent premiers citadins modèles.

 

La prochaine fois que vous ferez une virée en territoire muet, vous pourriez vous payer le luxe d’une petite visite au musée Provno des Formes de vie aliens, qui s’est enorgueilli de l’ajout d’une aile entière consacrée à Margolia. Y trônent des avatars d’Alex et de ma petite personne. En comptant l’homme de Neandertal, nous voilà donc au nombre de trois.
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